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TYRONE POWER DÉCHAINE UNE ÉMEUTE A LONDRES 

Tyrone Power, de passage a Londres, avait été engagé pour faire une apparition sur fa scene d'un théátre. Quand il arriva devant la porte des coulisses, une foule 
oi1 les femmes étaient en majorité brisa les cordons de police et se précipita sur l'acteur qui ne lui échappa qu'a grand'peine, ses boutons arrachés et son smoking 

déchiré. On voit ici deux phases de cette bataHle. 
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C01ltlP L01., DE 

11 
aoúL, 9 heures du soir, au bord 

<lu lac ck Saint-Wolfgang. 
Au \V ciss Rossl, célehre au­

hcrge dcs Alpes autrichiennes qui a 
donné son nom a l'opéretle l'Aubergr 
d11 Che1•al bla11c, une centaine de 
clients boi vcnt tle la !Ji ere en écou­
tant des airs tyroliens el en goútant 
la fraicheur du soir. 

Le comte Ciano, en uniforme blanc, 
fait son cntréc en compagnie de 
Ribbentrop et de ses collaborateurs. 

On l'applaudit. 11 sourit. 
11 sourit tnujours quand 011 l'ap­

plaudit. Et comme LUle petite filie le 
regarde, bouche béc, il se penche et 
l'embrasse. 

- Comment t'appelles-tu ? 
- Je suis Tyrolienne. dit la pe-

tite en zézayant. 
Le mot jette un froid. L es Tyro­

liens n'aimc11t pas l'ltalie ni le comtc 
Ciano. 

Ribbenlr()p entraine le comte Cia­
no vers la table qui a été installée au 
bord du lac. C'est le lac de Saint­
'vVolfgang. 

Wolfgang veul dire « cntréc des 
loups ». 

D'un visite ur ... 
Autour de Ciano ct de Rihbcntrop 

sonl assis Attolico, ambassadeur 
ambassadeur d' Allemagne a Rome ; 
d'[talie a ~Berlín ; \ '011 Mackensen. 
Magistrati, bcau-frere de Ciano et 
J'adjoint d'Attolico ; le vicu.x j uriste 
Gauss. conseiller juriclique de la Wil­
helmstrasse. On dirait un sandwich 
germano-italien. Seuls les deux 
Schmidt sont cote a cote. Leur ho­
monymie leur interdit-elle de parti,ci­
per au •panachage? L'un est l'inter­
prete officiel du Reich et a participé 
a toutes les grandes conférenees, Mu­
nich compris. L'autre est chef du 
service de prcsse a la Wilhelm­
strasse. 

La journée a été dure. Trois hcu­
rcs de ctiscussion, parfois aigre-douce. 
TI y a les ordres ele l'vlussolini et ceux 
de Hitler. Les dcux porte-parolc des 
dcux dictateurs ont confronté leurs 
ordres. 

- Nous vonlons sa voi r OL1 nous 
allons, a clit Ciano. 

- L'occasion est magnifique. 11 n'y 
a lJu'a marcher, a <lit Ribbentrop. 

Ciano espérait quittcr Salzbourg 
le lendemain méme. Niais demain il 
faudra af fronter le Führcr. 

Ciano soupire et rcdemancle des 
sauc1sscs. 

- Dcmain apres-micli seulemcnt ! 
Encore une matinée gáchée ! Bah l 
les dictateurs ont eles caprices, se <lit 
Ciano qui en sait qndque chose. 

... a l'autre 
A la méme hcure, <lcvant la fa<;adc 

modcrne Je J'Ocsterreichcr Lloí, le 
4"rand hótel ele Salzbourg, une puis­
;anlt' auto noire s'arré'I!. Elle cst 
1lléc chcrcher au chamr, ·J'aviaticm 
111 pt·rs<rnnage de: marque, ~ar eles 
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~- :-,, en uniforme J'em1¡11rent a11ssi­
tc'>t. Un hommc Lle haute staturc, une 
sen·ietle a la main, traversc d'un pas 
rapide le hal l de !'hotel. M. Burck­
harclt, haut-commissaire de la S.D.N. 
a Dantzig et lr comtc Ciano couche­
ront cettc nuit dans k meme hcitel. 

Sans le savoir. 
Dans l'apres-midi un souple avion 

allemand, un avion personncl du 
Fiihrer, cst alié chercher i\L Burck­
hardt a Dantzig. L'aérodromc élail 
si bien gardé qu'il était impossible <le 
reconnaílrc les trois personnes qui 
sonl montées dans la carlinguc. 
C'était. outre M. Hurckhardt, M. Al­
bert Forster, gaulciter de Dantzig et 
son adjoint, M. Czarske. 

M. Burckha1'dt dcpuis qu'il repré­
sente la S. D. N. a Dantzig s'est eléja 
tiré de plus <l'une situaticrn délicalc. 
Se tirera-t-il de celle-la ? 

Un historien 

Il a déja \'11 Hitler en 1937, a Ber­
lín. Ce fut pour réussir a retareler 
pcndant dcux ans l'application eles 
mesures contre les J uifs. 

A chaque fois que l'agitation na­
zie dans la Ville Libre risquail <le 
compromeltrc le prestige de la So­
ciété des ';\ ations, .]H. Burckhardt sa­
vait partir en voyagc. 11 laissail le 
haut commissariat entre les mains 
d'un sccrétairc de moins de trente 
ans, mais fort compétcnt et avisé : 
M. Lamben. C'est alors qu'il donnail 
une nottvelle édition de son « Riche­
lieu » écrit en allcmand, ou faisait 
des communications fort intéressantes 
a diverses sociétés savantes sur cer­
tains points obscurs de l'H ístoire dtt 
xvu• siecle. Et quand il reparaissait 
a Dantzig, c'était pour remettre de 
l'huile dans les rouages d'un orga­
nisme bien difficile a diriger. 

Certaines personnes. en Anglclcrre 
et mcme en Allcmagnc pcnserenr que 
cct homme qui savait coneilier le rcs­
pcct du droit et Je sens des conces­
sions pouvait rendre de grands ser­
vices dans Jc.s circonstances présen­
tcs. 

l ls le lui clirent. 
Aussi M. Burckhardt ne fut-il pas 

tres étonné lorsque le Gauleitcr Fors­
ter vint l'inviter a se renclre a 
Berchtesgaden. 

La nuit a Salzbourg 

Dans sa chambre d'hótel a Salz­
bourg, M. Burckhardt considere avec 
sang-froid le róle qu'il a a jouer et 
rdit le dossier qu'en homme métho­
dique il s'appréte a discuter. 

Et peu a peu Salzbourg s'endorl. 
Le vent tle la nuit agite un instant, 
au-dcssus ele la l\laison clu Festival, 
les clrapeaux de la France, <le I' An­
g'leterre, des Etats-Unis et ele 
l'ltalie. 

Au bar ele l'Oesterreicher Hof, 
M, Seiss-Jnquart, le chef des nazis 
~l'Autrichc, qui liYra srt patrie a Hit-
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ler, repu, avantag-cux et correcl, al­
taque, en compagnie ele :\lmt St·iss­
I nquart, son troisieme kugeloff. 

Rudolf Hcss. le consciller int imi! 
du Führer, l'hommc au sourire 
sceptique et au regarc1 f uyanl, vicnl 
de regagner sa chambre. C'était au­
trdois la chamhre de Toscanini. 

C'cst l'heure ou Je seul juif ck 
Salzbourg se promene. fl y en a vait 
300 autrefois. 11 n'y en a plus qu'un. 
Un seul. TI est vieux el nrn Jade. l l a 
donné presque toute sa forttmc pour 
avoir la paix. I l ne dil pas qu'il a 
la paix. Mais il ne se plainl pas. l 1 

M. Burclchardf, économiite et hiifarien, outeur 
d' un ouvrage iur « Richelieu ll laif acfuel/e­

menf de /' H iifoire malgré fui. 

se promene le long de la Salzbach a 
tout petits pas. 11 pense a Mozart. 

Les marins chanteurs 
11 esl a peu pres le seul. 
Le théatre était vicie ce soir. :\Ial­

gré les séjours gratuits of ferts aux 
associations de Prusse, de Thuringe 
et de Rhénaníe. 

Le n• Fuchs, Gaukiter de Salz­
bourg, lrom·e que ses hótes sont 
assez décevants. Des troupes de jcu­
nes filles et de jeunes Kens abon­
damment ornés d'insigncs arrivcnl 
par cars, par trains, a bicyclcttes. 
Ils sont en costmne de sport. Vingt 
minutes plus tard, on les voit se ré­
pand.re a travers la ville en Tyro­
liens et en Tyroliennes. C'est la 
consigne. Mais les costumes sont 
trop neufs et, le soir, les pélcrines 
tyrolienncs et lcs foutres a blaireau 
- pour pcu qu' il ail pin - sentent 
le fromagc rance. 

Et pnis celte jeuncssc n'a pas lt' 
sou. Elle achete des « souvenirs » a 
20 pfennigs. Elle ne fait pas marcher 
le commercc. 

Les marins non •plus. Car il y a 
tks marins. 

Tls forment de ¡11:tits défilés el, 
clans les rues étroitcs c:t sonores du 
\'Ít·11x Salzhourg, ils chantenl les 
lilan1es nazies. En g-roupc•s serrés, 
trois par trnig et au pas, ils scan­
clent len r chanson a cnups de talnn, 

attirant peu a pi:11 les prumeneurs 
atlardés. lis tournent autnur de la 
corpillc qui, piquée en plein Salz­
huurg. a la sort ie du pont, rappdlc 
qu'il faut s'a f filier a J' « Association 
po11r la cléfcnse passive ». 

Une énorme Mercédcs passc. 
- Qui est-cc ? Goerin¡; ? 
- C'est pent-éln· le Fiihrer ? 
A la lumierc du Café Bazard, 011 

a rrconnu le visage som iant du 
Dr Frick, ministre Je l'lntérieur 
du Reich. :\ cóté de Jui, un petit 
monsieur csl assis, l,run, correct, pe­
Lite moustachc. 

Le comte Csaky, ministre tll·~ . \ f. 
faires étrangercs de l Iongrít\ i:sl 
J'hótc clu TY Frick cla11s son chateau 
de Lcopoldskron, a quclqucs kilomc­
tres de Salzbourg. 

T out la-haut 
sur la montagne 

Salzbourg, 12 aoút, 9 hcun:s elu 
malin. 

Une automohilc noirc cmportt' 
vers Bcrchtes¡:-adcn r-1. Burckhardt 
et sa servictte. 

Nietzsche, le grand philusophc. 
al lemancl, a vail un camaracle. 11 
s 'appclait Burckhardt. Etudiants, 
puis professeurs. ils suivircnl des 
carrieres paralleles. ~ietzsehe tlc­
vint prophete. Burckhardt académi­
cien. 

C'esl l'ami Buckhardt qui, lnrsque 
Nietzsche, se croyanL a la fois le 
Christ et l'Anlechrist. fut jugé, par 
les hommes, bon a en fermcr, \'Íllt 
prendrc son vicux camaradc par la 
main pour l'cmmtncr elans l'établis­
scment approprié. 

Ce Buckhardl-la étail l'onck <lu 
haut commissaire <le la S. D. K. a 
Dantzig. Le nevcu, aujourd'hui, va 
rcncontrcr l'hommc qui . au centre de 
l'Europe, tracluil en acles l'Evangilc 
de la force. 

11 est la, assis tlcnrnt lni. Sur 
la table s'élale cncorc unc é¡nm.: de 
décorateur qu'il cxaminail lorsq11c: 
son visitcur est entré : projct de dé­
coration pour les fctes de Tanncn­
herg. Le Fiihrer parnil préoccupé et 
las. 11 parle el'abord posémcnt. II n'a 
pas fait venir l\L Bun:khardt pour 
lui confier ses projcts de paix (m 
ses résolutions guerrieres, mais sim­
plement pour l'interrog-er sur ce qui 
se •passe a Danlzig. 

Mais· le ton monte. r.laintcnant 
Hitler est debout. 11 va et vicnt de­
vant la large fcnctrc ou s'cncadre un 
immcnsc. paysage de montagnc tout 
ensolcillé. 

[J a affirmé, •pérempto1re : 
- j'ai tout fait µour arriver a une 

entente a vec ks Polonais. Vous con­
naissez mes proposilions de mars. Si 
elle m'avait écouté, la Polog·nc aurait 
déja son port franc a Dant¿ig- ct 
tous les a\'antagl:!s éco11<11niqucs. qui 
en russent été la juste conséc¡ucnce. 
L'esprit <le gt1crre ne sera1t pas ra­
nimé dans k monde. l\ os a11tostracle:-. 
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saaient construits. On ne parlt:rait 
meme plus de cette irritante ques,tion 
du Corridor. 

n répete ce mot « irritante >, 
frappc a coups de poing le projet des 
fétes de Tannenbcrg. 

Les droits 
de la vlellle Allemagne 

Hitler vouclrait savoir ce qui s'esl 
passé, en dépit de ses ordres, a Dant­
zig, depuis quatre semaines. 

- Je con na is la vérité µar mon 
gauleiter, je veux l'apprenclre de vo­
tre bouche. · 

Posément, avec le sentiment que, 
pour la premiere fois, le Führer en­
tend une impression impartiale sur 
Dantzig, M. Burckhardt raconte ce 
qu'il sait. II analyse les caracteres 
di fférents des nazis dantzicois, qui 
tous croient fidelement interpréter la 
parole de leur maitre, bien qu'ils ne 
soient pas toujours d'accord. II parle 
de M. Greiser, président du Sénat, 
qui est mocléré, et de M. Forster, le 
gauleiter, qui est violent. Et il con­
clut en souhaitant que les hommes 
d'Etat de bonne volonté réussissent 
a régler le problemc dantzicois. 

Le secret mal gardé 
Deux heures plus tard, un avion 

du Führer dépose M. Burckhardt a 
Berlín, sur l'aérodrome de Tem­
pelhof. 11 y trouve M. Arnal qui 
l'attcnd. 

M. Arnal, ancien conseiller de 
l'ambassade de France a Bcrlin, est 
un homme petit, vif et noir, qui a 
une spécialité : il s'acquittc des mis­
sions difficiles. C'est luí qui apporta 
a Herriot, en 1932, les offres de Pa­
pen, puis ele Schleicher. 

.M. Arna] est membre de la Com­
mission des Trois nommée par la 
S.D.N. pour veillcr sur Dantzig. 
C'est l'Angleterre qui a voulu que 
M. Arna] apprit de la bouche méme 
de M. Burckhardt le résultat de son 
entrevue a Berchtesgaden, pour en 
faire part ensuite a M. Chamber­
lain. 

Mais M. Arnal accueille M. Burc­
khardt en luí tendant un j'Ournal qui 
clonne déja la nouvelle de son voyage 
et en explique le sens. 

Le haut commissaire entre dans 
une grande colere, jure qu'il a été 
discret et passe en revue toutes le~ 
personncs qui ont pu trahir son se­
crct. 

M. Arnal sourit 
- Ne cherchez pas, dit-il. Ceux 

qui vous ont appelé et ceux qui ont 
révélé votre départ sont peut-étre les 
mémes. Avaient-ils vraiment le désir 
de négocier ? Ce qu'on vous a dit 
ne le prouve pas. Croyez-moi, sim­
ple épisode de la guerre des nerfs. 

M. Burckhardt, un peu dé~u, re­
forme sa serviette et reprend l'avion 
pour Bále afín d'aller embrasser sa 
vieille mere. 

C lano entre deux dlctateurs 
Meme jour. Salzbourg. Onze heu­

res et demie. 
Le comte Ciano et sa suite quit­

tent l'Oestcrrcicher Hof pour Berch­
tesgaden. Les voitures roulent dou­
ccment. Pour permettre au comte 
Ciano d'admirer le paysage ou pour 
atrendre que la place soit libre, tout 
la-haut sur la montagne, au Berghof, 
ou Hitler re1;oit Burckhardt ? 

On met plus d'une heure pour 
faire une quarantaine de kilometres ... 
en prenant des détours pour contem­
plcr les points de vue. 

Ciano cst venu au Berghof une 
premiere fois en r936. 11 ne recon­
nait plus ríen. Des immeubles de 

pierre blanche entourent l'ancien 
chalet, lui-méme completement trans­
formé. On dirait des casernes. Ce 
n'est qu'une chanccllcrie, capablc, il 
est vrai, de résister aux bombarde­
ments aériens. 

Au pied des terrasses, Hitler attend 
Ciano. 

Ribbentrop est ,la également. Cet 
homme-la a le don cl'ubiquité. On le 
quitte le soir a Salzbourg, on le re­
trouve le lendemain matin a Berch­
tesgaden. 

Déjeuner rapide. Puis Hitler con­
duit Ciáno et Ribbentrop dans son 
cabinet particulier, la Grossehale. 
Pendant trois hcures et demie, de 
t4 h. 4.'í a 18 h. 15, les personnalités 

Le comfe C,o~y. omi personnel de Musso/ini 
et grand mélomone e,t o//é officiellement o 
Solibourg « entendre de lo musique » et o 
Rome « faire une visite personnel/e » au Duce. 

de la suite vont fairc les cent pas 
dans le jardín, sous le soleil. 

II s'agit d'entrainer l'Italie dans 
)'aventure dantzicoise, ou elle court 
des risques sans espérer de profit . . 

II s'agit aussi de convaincre Ciauo 
que la mainmise du Reich sur la 
Hongrie est indispensable au triom­
phe de I' Axe. 

Ciano peut-etre ne clemanderait 
qu'a se laisser convaincre. Mais il y 
a le beau-pere. Tout ce que Ciano 
pcut faire, c'est de promettre de plai­
der le dossier Hitler devant Musso­
lini. 

On ne parle pas seulement de 
Dantzig et de la Hongrie, mais en­
core de la Tunisie, de l'Espagne et 
dt1 J a pon. 

A 18 h. 301 la séance est levée et 
tout le n10nde va prendre le thé au 
refuge de Kirchstein, ce nid d'aigle 
aménagé au-dessus de Berghof, a 
deux millc metres, et oú l'on accede 
par un ascenseur. 

Les ennuis du gendre 

Retou.r a Salzbourg. Ciano de­
mande la communication avec Rome. 

TI re~oit l'ordre forme) de ne pren­
clre aucun engagement, de ne ríen 
signer. 

Et comme un ennui ne vient ja­
mais seul, a peine a-t-i l raccroché le 
récepteur ,que Magistrati vient lui 
annoncer que le comte Csaky, minis­
tre des Affaires étrangeres de Hon­
grie, insiste pour étrc re~u. 

- Déja ! C'est tres, tres en­
nuyeux. 

Pas de communiqué 
Salz,bourg, 13 aottt. - II heures 

du matin. Ciano reprend le chemin 
du Benghof. 

1 5 heures. Ciano part pour Rome 
en avion. 

Aucun communiqué officiel n'est 
publié a la suite des entretiens de 
Berchtesgaden. 

I 

Le Dr. Schmidt - pas l.: tra<luc­
teur, le chef du service de presse a 
la Wilhelmstrasse - déclare simple­
ment que l'accord est complet entre 
l'Italie et I' Allemagne. 

Au Berghof, on a demandé deux 
fois la communication avec Rome. 

r6 heures. L'auto du Dr. Frick 
tra verse Salzbourg. A coté du minis­
tre allemand est assis le comte 
Csaky. C'est la deuxieme fois de la 
journée qu'on les voit passer. La 
premiere fois, ils ont pris la route de 
Fuschl ; cette fois-ci, ils partent par 
la route de Berchtesgaden. 

Un lntermede 

14 aot.it. - Au cha.teau de Fuschl, 
M. van Ribbentrop en est a sa qua­
trieme transformation vestimentairc 
- complet bleu, uniforme- blanc, 
costume de golf, complet de f.anelle 
- lorsqu'on luí annonce M. Hamil­
ton Fish. 

C'est une visite qu'il attendait. 
Il a re~u un télégramme de l'am­

bassade d'Allemagne a Washington 
disant : « II serait du plus haut inté­
ret pour Votre Excellence d'avoir 
une conversation avec M. Hamilton 
Fish, l'un des sénateurs américains 
les plus hosti les au président Roose­
velt et qui, s'il n'est pas le meilleur 
ami de I' Allemagne, est en tout cas 
le pire ennemi des Soviets. > 

Hamilton Fish qui, malgré ses cin­
quante ans, a l'allure d'un jeune pre­
mier et la souplessc d'un sportif, 
expose son plan. 11 est simple : ar­
mistice ele trente jours. En trente 
joúrs, la paix peut etre assurée a 
condition d'éliminer Moscou du jeu. 

- Oui, oui, dit Ribbentrop. 
Et il met son avion personnel a 

la disposition de M. Hamilton Fish 
afin qu'il aille soumettre; le plus vite 
poss,ible, son plan de paix au congres 
intenparle,mentaire d'Oslo ... 

Pas d'ultlmatum 

16 aot.it. Le comte Csaky, qui est 
toujours l'hóte clu Dr Frick, a Leo­
poldskron, se rend chez Rihbentrop, 
au cháteau de Fuschl. Conversation 
de trois heures, de 1 5 a 18 he u res. 
Thé. 

Et le so'ir, Ribbentrop et Csaky 
assistent ensemble a une représen­
tation du Barbier de S évillc, a Salz­
bourg. 

Puis ils soup·ent, toujóurs ensemble, 
a l'Oesterr eicher Hof. 

Berlín, méme jour. - La W ilhelm­
strasse dément '1es bruits d'un ulti­
matum a la Hongrie. 

Les Berlinois voient passer des 
convois automohiles charg-és de trou­
pes. Les numéros des régiments ont 
été enlevés sur les uniformes des 
soldats. • 

On enleve toutes les g rilles de fer 
des arbres. 

* Washington, méme jour. - On 
apprend les déclarations qu'Hamilton 
Fish vient de faire a la suite de sa 
visite a Ribbentrop. On rit beaucoup. 
Surtout les partisans de Roosevelt. 
Qu'un champion aussi frénétique de 
l'isolationisme se plonge ainsi a 
corps, perdu dans J'imbroglio euro­
péen, apparait du plus haut comique. 

* 17 aoút, Salzbourg. - On a vu 
passer l'automobile de Ribbentrop. 
Elle emmenait le comte Csaky sur la 
route de Berchtesgaden. 

Berlin, méme jour. - Les Berli­
nois s'aper.c;oivent qu'on remplace 
tous les poteaux indicateurs métalli­
ques par des poteaux de hois. 

Des camions chargés de troupes, 
traversent encare la villi:. 

Beaucoup de posks a essence sonc 
fermés. 

18 aotit, Munich. - Le comte 
Csaky arrive de Salzbourg par l'au­
tostrade. I1 réclame immédiatement 
un a vion pour Rome. II y a pour taut 
un aérodrome a Salzbourg. 

Berlín, méme jour.- La Wilhelm­
strasse dément toute entrevue entre 
le comte Csaky et Hitler et méme 
Rfübentrop. 

Ce jour-la, on enleve les- grilles en 
fer des cimetieres. . 

Rome, 15 h. 50. - Le comte Csaky 
arrive a l'aéroport du Littorio, ou 
l'attend une voiture officielle. 

16 h. 5. - Le comte Csaky entre 
dans le bureau de Mussolini oú se 
trouve déja le comte Galeazzo Ciano. 

Le comte Csaky est venu clire a 
Mussolini que la Hongrie était prete 
a suivre la politique de !'Axe... a 
condition que cette politique fút ,)a 
meme a Rome et a Berlín. 

- Etes-vous d'accord ? demande-
t-il. 

- Peut-étre, dit M-ussolini. 
L'entrevue dure deux heures. 

Une réunion de dlplomates 

Berlín, méme jour, 20 h. 25. 
Le Dr Schacht entre dans le hall 
de !'hotel Eden et contemple avec 
s-atisfaetion, du haut de son grand 
cou, les quelques Allemands attablés. 
Ceux-ci le regardent sans déplaisir. 
L'hotel est cher. Mais n'est-ce pas 
grace au Dr Schacht qu'on peut en­
care dépenser de l'argent a Bcrlin ? 

20 h. 30. Les grooms s'alignent 
dans un ordre impeccable. Les por­
tiers se mettent au garde a vous. Sur 
le se_uil de )'hotel apparaissent en 
méme temps l'ambassadeur de Polo­
gne, l'ambassadeur de Belgique et di­
vers uniformes chamarrés. lis sont 
immédiatement suivis de tout le corps 
cliplomatique qui, d'un air résolu et 
préoccupé, prend d'assaut les <lcux 
ascenseurs. Les clients de ]'hotel ne 
sourient plus. lis se regardent ave.; 
inquiétude. 

L'ascension des diplomates conti­
nue. 

Sur le toit de l'Eclen, ils sont ac­
cueillis par l'ambassadeur de Francc, 
M. Coulondre. 

- ]'en ai abattu trois, dit M. Lys­
ki, amhassadeur de Polog-ne. Mais ce 

Le Dr Frict miniJfre de l'ln"rieur du Reich 
o re1-u don, so villa de Leopoldalt.ron, /e 
comte Craky, ministre de, Allaire, , tron11•re1 

de Hongrie. 

n'est pas terminé. ]'ai bien l'inten­
tion de faire mieux. 

- J'ai réussi un beau coup hier : 
dix-sept, clit sir Nevile Henderson, 
en regardant avec satisfaction son 
inséparable ~ illet roug,e. 

Un quar t d'heure plus tard, cin­
quante diploma tes et fonctionnai res 
allemands sont installés autour d'une 
table abondamment ·garnie. 

C'est le banquet du « Conseil in­
ternational de la Chasse et du T ir 
aux armes sportives ». 
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. I9 aout. Sur l'aérodrome de Litto­
no, le comte Csaky monte en avion 
pour une destination inconnue. 

19 aout. Sur l"aérodrome de Salz­
bourg, M. Attolíco, ambassadeur 
d'ltalie a Berlin. descend d'avion. II 
arrive de Rome ou Mussolini l'a ap­
pelé d'urgence. 11 revient porteur 
d'instructions. 

M. Attolico porte des lunettes, ce 
qui fa it sérieux. II a des chevetL~ 
blancs, ce qui fait raisonnable. C'est 
un professionnel. Ce n'est pas un pa­
rent. Dans la discussíon en cours 
Mussolini a voulu interposer entr~ 
lui et Hitler cet homrne d'age et de 
sen s. 

M. Attolico savour e cette revanche 
de la diplomatie officielle sur la cl i­
plomatie familíale. II sourit. Mais 
son sourire se fige. Sur l'aérodrome 
il vient d'apercevoir son conseille1'. 
d'ambassade, M. Magistrati. M. Ma­
gistrati est le beau-frere de Son Ex-

cellence le comte Ciano. 
20 aoút. Dans un petit village du 

nord d~ l'Italie, le comte Csaky pense 
an destm de la Hongrie et aux épreu­
ves que la politique impose a l'ami­
tié. 

Les Hongrois ont-ils assez smthaité 
cette frontiere commune avec la Po­
fogne ! Maintenant qu'i ls l'ont, l'Al­
lemagne, qui la leur a donnée, vou­
drait les contraindre a se battre con­
tre les amis polonais. 

- Mussoliní fera-t- il entendre rai­
son a Hitler ? se demande Csaky. 
La Hongrie pourra-t-elle sauvegar­
der sa neutralité... et son indépen­
dance ? 

Si la Hongríe et l'Italíe doivcnt 
s'engager dans un conflit - ou dans 
une críse grave - ce sera, une fois 
de pl,us, au profit de 1' Allemagne. 
Csaky voudrait bien échapper a la 
poigne hitlérienne. 

F RANCE. Le descendant du général 
Marlborough s'en va sur la ligne Maginot 

15 aOÚt, I20 a )'heure. 
Quatre puissantes limousines, a fa­

nion tricolore, foncent sur les routes 
d"Alsace. 

Les villageois endimanchés s'inter­
rogent, un peu inquiets. 

- ll se passe quelque chose. 
Non. Quelqu\m passe : Wins,ton 

Churchill. A vec tout son tremblement 
de généraux. C'est le rallye de l'En­
tentc. 

Et voici, a un 120 a l'heure plus 
réduit, le peloton des journalistes, 
qui s'est fait grattcr par les officiels. 
Les radiateurs de leurs voitures fu­
ment. On dirait qtt'elles pensent trop. 

Quand la presse fin it par rejoindre, 
époumonée, trop tard, les quatre li­
mous,ines, arretées en bordure d'un 
champ, sont vides. 

- Ou sont-ils passés ? 
lis visitent quelque chose qui ne 

se voit pas : la ligne Maginot. 
C'était la qu'ils allaient si vite. En 

bordure de ce champ. Des qu'on sait 
qu'on y est, sur la fameuse ligne, 
t:.n t apparait truqué. On. se met a 
so'u¡.i<;onner cette meule d'etre une 
tourelle, et cet atbre de pouvoir tirer 
011 ne sait combien de coups a la mi­
nute. par toutes ses branches. On 
écoute par terre pour essayer de sur­
prendre le mécanisme des fortifica­
tions enfouies. On sait q,u'ou a une 
ville el'acier et de béton sous ses 
pieds. On n'entend que le mécanisme 
dér isoi re el 'tm grillon. 

\V'inston Churchill, avec son mac­
kintosh, sa canne. son cigare, réappa­
rait comme par enchantemtnt, cler­
riere une haie. Et de fait, il est en­
chanté. 

II vient de ta.ter les bíceps de la 
France. 

Oevant la frontlere frani;alse 
de l'Angleterre 

II est arrivé la veille au soir, a 
Strasbou11g, sans tambour ni trom­
pette. 

Simplemcnt, un service d'ordre de 
généraux. 

Sa randonnée a été organisée par 
le général Camelin. 

Ses pilotes seront le général 
George et le général Frere. 

Des gens· de la partie, comme on 
voit. 

Une visite ele Chamherlain aurait 
signifié, aux yeux des Anglais : vi­
site d'amitié. 
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Une visite de ChurchiH veut dire : 
visite médicale. 

De son voyage le Premier aurait 
rapporté une « impression ». 

Churchill reviendra avec un « dia­
gnostic ». II est ici l'ambassadeur de 
son ancetre M. de Marlborough. 
Qu,elqu\111 de la partie aussi. 

La chambre de l'honorable visi-

N inslon Ch urchi/1 possoit ovonf ses vacan ces 
dans le Midi. 11 apprécie main fenanf nos 

paysages de /' Est. 

teur, a la Maison Rouge. est décorée 
dans le gout anglais ... Aux murs ·¡1 
y a des gravures Empi re. 11 y a 
aussi une lettre de Kléber a Napo­
léon. La píece principale de l'appar­
tement est un seau a glace ou voi­
sinent une bouteille de vin el' Alsace 
et une bouteille de whisky. Entente 
cordial e. 

Mais Churchill n'en use pas long­
temps. Le voici qui reclescencl avec 
son aide de camp, le général briga­
dier Spears, de la Royal Army. II 
est tard. Kléber est seul au milien 
de la place. 

- Ou allons-nous ? 
- Voir le Rhin, répond Churchill 

qui prend goüt a son cigare alsacien, 
ún « stump ». 

Ils sont, dans les rues de Stras­
bourg, deux passants ignorés, les 
mains derriere le dos et, en avant, 
les feux de positíon des cigares. 
L'adversaire le plus farouche du 1·é­
gime hitlérien se promene, avec son 
aide de camp, a 5 kilometrcs d'cn 
fa ce. 

- C'est ici, dit Churchill, s i j'en 
crois un de- mes honorables colle­
gues, la frontiere de la Grande­
B retagne ... 

Et ses yeux se perdent sur l'autre 
r ive. La grosse doche de la cathé­
cl rale sonne minuít. 

Le lenclemain matin, apres le 
breakfast, les quatre limousines a 
fanion tricolore clémarrent ... suivies 
par les aboyeuses des journalistes. 
Elles reviennent, maintenant, et 
stoppcnt devant le magnifique palais 
du Gouvernement militai re, rue Brü­
lée, ou deux tirailleurs marocains, 
cirés de frais, ¡.irésentent les armes, 
devant des guérites appétissantes 
comme eles sucres d'orge. 

lci 011 déjeune. 

Au cltáteau de Gulllaume 11 

Apres la ceinture de fer, la cein­
ture douce des Vosges. Apres la stra­
tégie, la poésie. On ne roule plus 
a 120, mais a 60. ·Les arbres ont 
remplacé le béton. 

On monte vers le chateau du Haut­
Koenigsbourg. On s'accoude a la ba­
Justrade de pierre. On voit de haut, 
maintenant, cette plaine dont on ex­
plorait ce matin les profondeurs. 

Dans la grande salle du chateau, 
au-dessus el'une cheminée de gres 

rouge, il y a une plaqu'e que Guil­
laume II fit apposer la deuxieme 
année de la guerre. 

Churchill traduit a haute voix : 
« Cela, je ne l'ai pas voulu ... » 

Oernleres. étapes 
- Mar ie, le complet du r I a re· 

passer, téléphone le concierge de 
l'·hótel Terminus, a Colmar. I1 le faut 
pour demain matin 6 heures. 

Le I I dort sur ses deux. oreille&. 
Le T T. c'est Churchill. · 

A Neuf-Brisach, le lendemain. 
C'est la que s'étale, sur la rive al­

lemande, en maj uscules, le slogan 
connu : « Ein Volk, ein Reich, ein 
Führer ». 

Auxquels les nótres ont répondu, 
en capitales, •par la devise non moins 
fameuse : « Liberté, égalité, fra­
ternité ». 

- Du tac au tac, constate Chur­
chill. 

A Ferrette, entre deux descentes 
dans le béton, on a une succulente 
escale au Riesling et au Traminer. 

Churchill, ·gagné par les cígares, 
est conquis ·par les vins. Ce soir, 
dans sa chambre, il y aura dettx 
bouteilles d'Alsace au frais. 

Ce n'est plus une entente. C'est 
une « naturalisation ». 

MM. les ministres en vacances 

P EU. de vacances ,pour les m1-
mstres. 

Chacun a dü demander sa 
permission a M. Daladier, comme 
Croquebol au capitaíne Hurluret. 

A la vérité, M. Daladier lui­
meme s'est accordé un petit congé. 
11 l'a passé a bord du VeUckl-II, le 
yacht de son ami Vermorel. 

M. Dala,dier ne change pas ses 
plaisirs. 

Au fond, c'est un conservateur. 
Sur le Ve/.lela-ll, M. Daladier 

aime a tenir la •barre. Habitude de 
chef de gouvernement. 

Il n'y a jamais eu jusqu'ici de 
coups durs. I1 est v rai que le timo­
nier reste pres de lui. 

Le yacht a fait diverses escales. 
A Port-Cros, oú une dame a offert 
des fleurs au président ; a la Tour 
Fondue, pres d'Hyeres. 

M. Daladier aime clescendre a 
terre dans un petit bistro. 11 com­
mande le pastis et mange de bon 
appétit le repas. 

Toutefois M. Daladier ne sacri­
fie ,pas aux rites de la Cote d' Azur. 
I1 ne porte pas le short. Par contre, 
íl garde le veston. 

On ne le reconnait pas toujours. 
Mais 011 le remarque. A le voir ainsi 
habillé, les estivants disent : 

- C'est un Parisien. 
I1 est vrai qu'a Toulon, un c1-

toyen d'Orange est un homme du 
Nord. 

Voyage au long cours 

M. Daladier s'est contenté ele ca­
bota-ge. M. Paul Reynaud, luí, a fait 
un voyage au long cours. 

II est alié jusqu'en Corse sur le 
yacht <lu sénateur Amaury de la 
Grange, ancien président de 1' Aéro 
Club de France. 

Qua.11d il navigue, M. Paul Rey­
naud lit. Et comme c'est un esprit 
serein et bien ordonné, il choisit des 
livres appropi::iés, c'est-a-dire, en 
l'occurrence, parlant de la mer. 11 
est plongé da.ns le bouquin ele Ste-

fan Zweíg sur Magellan. 
On y parle quelquefois de furieux 

abordages. 
Comme un enfant qui, avant de 

s'endormir, s'est attardé sur un ro­
man d'aventures, M. Paul Reynauc\ 
se réveille ·brusquement parfois, an­
goissé. 

La solidité du yacht de M. Amau­
ry de la Grange le rassure. Car. tout 
de meme, malgré l'époque troublée, 
la civilisation a <les vertus encoura­
geantes. 

Apres la Méditerranée, M. f'aul 
Reynaud gagne la Manche a.u Tou­
quet. Puis íl vient saluer l'Océan a 
Arcachon. 

Garde du corps 

A peine est-il installé clans la villa 
dont il est l'hóte qu'un gendarme se 
présente devant luí. 

- Etes-vous bien M. Paul Rey­
naud ? demande ce représentant mo­
deste, mais précis, de l'autorité. 

- Oui, répond le ministre, cligno­
tant ainsi qu'a. l'habitudc, comm; s'il 
avait toujours le reflet d'un lingot 
d'or dans les yeux. 

- C'est parfait, déclare le gen­
da:me, rassuré ; je suis chargé de 
ve1ller sur votre sécurité. 

- Alors, qu'est-cc que vous comp­
tez faire ? 

- Ne pas vous quitter d'une se­
melle, prononce le gendarme, avec 
une force qu'atteste la poin ture de 
ses soulíers. 

- ~a peut etre genant, sourit 
M. Paul Reynaud. 

- Ce sont les ordres, affirme le 
gendarme, du ton du monsie11r qui 
reconnait qu'il n'est pas ici pour 
s'amuser. 

- Bien, consent M. Paul Rey­
naud, devant la ténacité de son garde 
du corps. Cependant, je suis ici pour 
me re~oser . .J'ai besoin de dormir. Je 
ne qu1ttera1 pas cette chambre de 
troís jours. Revenez apres. 

Quand, les trois jours écoulés, il 
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1 O O Chambres pafis· .. 2500 F 
f~~~r~930-J 

2 5 O Sa~~es ~ 3anger 995 F 
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.. 
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1 ÉTÉ 
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BALERIES BARBiS .. ~~--~·--:--···--···-----··---,. ·: BON. ,,.~ rempii;-e,;t : : 
1 a.gdress~r • 
I • 1 aux - r,. 
' · :GAL ERIES · BARB~S pour · 

recevoi'i9T'atultement l'Album 
gé n éro l d 'Ameublement. 

VACAN CES 

55, Boul. Barbes - PARIS (18.) 
Succursoles : AlGER • BORDEAUX • llllE · MARSEILLE • NANCY 

NANTES • NICE • ORAN • TOULON • TOULOUSE 
Magasins fermés le dimanche. 

FACILITES de PAIEMENT • ECHAN GE de vos MEUBLES ACTUELS. 

~ 
111 

Nufle part autant qu'en France la 
montagne ne se présente avec un 
caractere aussi contrasté : Alpes aux 
rochers propices a l'escalade, aux ai­
guilles cé lebres dans les clubs sportifs. 
Pyrénées aimables ou farouches, céle­
bres par leur beauté prenante • Auver· 
gne aux dómes ha rmonieux • Vosges et 
Jura , dont les vertes sapinieres alter­
nen+ avec de lumineuses échappées ... 

il 111 
Partez par le train 

VOUS ALLONGEREZ VOS VACANCES ... PUISQUE QUELQUES HEURES 
VOUS SUFFIRONT POUR METTRE 800 KILOMETRES • ET PLUS • 
ENTRE VOUS ET LE CADRE DE VOTRE VIE QUOTID IENNE 

C'est votre intérét 
Puisque la S.N.C.F. vous assure d ' importantes réductions gráce a ses billets 
de fin .de semaine (50 % ). de groupe (50 % ). de famille (7 5 % pour la 
3 personne et les suivan tesJ , sans oublier les billets circulaires de 40 jours 

( 20 a 25 ,;¡, J et les billets de congés populaires ( 4 0 'fr ). 

M ..... - ...... ·-··· --····---·-·-.. ·-·--·· 

Adres se ........ _ ..... _, ---·-·---

. ........................ ........ -·-·· ·--· f'i 
Si vous prM,re.z ne pa, découper le bon 

ci-deuus, demondu:-nous notre <olologue 
'·\ H ,t 

e 

• 
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LE IIATCH DE LA VIE (suite) 

veut reprendre sa garde. le ministre 
des Finanees, apres avoir joué com­
me un enfant au volley~ball, a déja 
Tegagné PaTis. 

Entre fa familfe et les taxis 

M. Charles Pomaret est ministre 
du Trav-;_i l. C'est une fonetion qui 
évoque. malAeS-loisirs ... La belotc, son 
sport · favori, lui est dangereuscmenl 
limüée. 

M. Charles Pomaret a été retenu 
longtemps par l'établissement du 
code de la famille. 

Pendant eette période, il n'a pas pu 
rejoindre sa femme, ee qui est une 
situation singulierement délicate 
pour un homme qui s'est fait le 
champion de la natalité ... 

Apres la natalité, M. Pomaret 
s'est occupé des chauffeurs de taxi. 
Il n'a meme plus le loisir de dépas­
ser la barriere. 

Mme Pomaret, pendant ce temps, 
occupe la villa familiale; proche de 
La Ciotat. Elle est mitoyenne de la 
propriété de Simone Berriau. 

Simonc Berriau, chez elle, fait du 
vin. M. Pomaret, de l'huilc. Entre 
les propriétaires, des échanges se 
fon t. 

Contre une barrique de vin de sa 
voisine, M. Pomarct envoic un litre 
d'huile. 

Au prochain remaniement minis­
tériel, · on le nommera ministre du 
Commerce. 

Un demi-curiste 

M. Marchandeau passe ses vacan­
ces a Evian. Douze jours. Une demi­
cure. Cette année, il vient a Evian 
comme ministre de la Justice. L'an-

née derniere. il était ministre des 
Finances. La fois d'avant, il était 
ministre de l'lntérieur. 

Comme ,m -bomme élégant, qui ne 
veut pas, dewc saisons de suite, por­
ter le meme complet, il revient, cha­
que fois, paré d'un titre différent. 

Il a un pli au front et un autre a 
son pantalon. C'est un gentleman. ll 
est- la, avec sa femme et son fils. 

Quand il arrive, il est toujours re­
~u par le maire de l'endroit : M. 
Légcr. 

M. Léger est socialiste. Aussi 
n'accueille-t-il pas le ministre, mais 
le maire de Reims, président de l'As­
sociation des maires. 

La politique a ses subtilités. 
L'année derniere. c'est M. Léger 

pere qui faisait a M. Marchandeau 
les honneurs de la station thermale. 

Cette année, c'est M. Léger fils, 
successeur de son papa. 

M. Marchandeau junior a assisté 
avec beaucoup d'intéret a cette céré­
mome. 

e: La vie est belle, pens"é-t-il, si 
dans la répub1ique les charges de­
viennent héréditaires. > 

·* M. Guy La Chambre passe ses 
week end dans son chatean des en­
vfrons de Dinard. M. Campinchi se 
réfugie a Vignacourt. chez son beau­
pere, M. Landry, qui a un bon petit 
vin qu'il tire de ses vignes de Calvi. 

Mais les ministres de la Défense 
nationale ont peu de temps pour se 
reposer. 

M. Mande! passe trois jours a 
Deauville. Quant a M. Georges Bon­
net, il s'arrete, pres de Royan, a 
Saint-Georges, qui n'est encore que 
de Didonne. 

U ne pi,ece en un seul t;able(lll, 
mais a intrigues miiltiples 

I L y a huit ans, un jeune homme 
aux cheveux rouges débarque a 
Paris. Derriere le verre de gros­

ses Iunettes, ses yeux font penser a 
ceux d'un gosse gourmand devant la 
vitrine d'un patissier. 

11 s'appelle Moise Rottenberg. ll 
arrive de Roumanie. ll a rec;u une 
bonne éducarion. ll a passé avec suc­
ces, daos son pays natal, un examen 
qui équivaut au baccalauréat. 

En France, il entre comme. clerc 
dans une étude d'avoué et suit les 
cours de droit. Il obtient sa licence. 

11 se fait alors inscrire au barrean 
de Paris. Puis · aussitót, il se marie. 
Il épouse .Mlle Mouraud. Mettant 
aussitót a profit ses connaissances 
juridiques, il introduit devant le con~ 
seil d'Etat une instance afín d'obte­
nir que, sur l'état civil, son nom de 
Rottenberg soit remplacé par celu1 de 
sa femme. 
· 11 ohtient gain de cause. 

Alors, il divorce. Mais s'il quitte 
la femme, il garde naturellement le 
nom. Il est désormais M' Marce! 
Mouraud, a vocat...a la cour. 

Il est aussi le-s.eul homme qui en 
se mariant ait pris le nom de sa 
femme. 

A son arrivée a París, il s'expri­
mait dans un frarn;ais difficile avec 
un acccnt rocailleux. Aujourd'hui il 
parle avec aisance et son accent est 
devenu auvergnat. 

Il a été naturalisé aussi. 
M" Mouraud fréquente les milieux 

de comédrens d'avant-garde. li fait 
meme une conférencc daos le salon 
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presque officiel de M. Dorival, de 
la Comédie-Franc;aise. 

Il y rencontre un jeune acteur, Ri­
chard Despres, l'ami de Bog. 

Ainsi se trouvent réunies les prin­
cipales vedettcs de la comédie que le 
Palais de Justice (direction Marchat) 
vient d'avoir l'honneur de représen­
ter devant nous. 

Auvergnat de mu.sic-hall 

~e 13 aout, dans la matinée, le 
téléphone résonne daos la salle de 
rédaction. 

- Alió l Je veux faire une com­
munication de la part de M· Marce! 
Mouraud, dit une voix qui a un ac­
cent d'Auvergnat de music-hall. 

- }'écoute. 
- Trouvez-vous a 13 h. 30, au 

Palais de J usrice, Galerie Marchande. 
- Pour quoi faire ? 
- ll s'agit d'une affaire d'un inté-

ret mondial. <lit la voix avec une 
grande majesté. 

Elle ajoute aussitót : 
- Arnenez un photograpbe. 
Sur cette recornmandation, la com­

munication est coupée. 
Est-on en présence d'un farceur ? 

n faut tout de meme voir. Le rédac­
teur roule vers le Palais de J ustice. 
ll espere qu'a la rigueur il aura le 
bénéfice d'avoir seul· une bonne petite 
information. 

Mais, sur ce point du moins, son 
espoir est dé<;u. 

La Galerie Marchande est envahie. 
Tous les journaux de París sont la. 
Mais il n ·y a personne ~ur les ac-

/ 

cueillir. L'informateur bénévole n'o.:st 
pas fidele au rendez-vous. 

On s'interrogc. 
- Qu'est-ce qui se vasse ? Tu sais 

quelque chosc ? 
2 heures, 2 heures l/2. Personne. 

Si on téléphonait a ce Mouraud ? 
Une voix qui ressemble a un ersat:: 
d'accent auverg'nat, répond : 

- Oui, messieurs, c'.est une tres, 
tres grosse affaire. Veuillez patienter 
encore quelques instants. 

On dirait le régisseur parlant au 
public d'un théatre mal organisé. 

Daos la Galerie Marchande, les 
journalistes attendent done. On ne 
déjeunera pas encore aujourd'hui. 
Le métier de reporter réclame beau­
coup de philosophie et un estomac 
sans exige.nces. 

Trois '11eures. Trois heures et de­
mie. 

Enfin, un homme jeune aux che­
veux rouges, le nez surmonté de 
lunettes lourdes comme la Fatalité 
apparait : c'est M· Mouraud. 

II sourit. ll salue. .Jl- f.ait l'inven­
taire des journalistes et des ¡>hoto­
grapbes présents. comme un impre­
sario qui, en arrivant au théátre, se 
préoccupe de la location. 

11 parait satisfait. Et c'est avec un 
large sourire qu'il annonce, en imi­
tant l'accent auvergnat : 

- L'affaire que je vous apporte 
a autant d'importance qu'une décla­
ration de guerre. 

Et, d'ailleurs, pour bien le prou­
ver, il a lui-meme procédé a une 
mobilisation générale de la presse. 

Mais le spectacle n'est pas com­
mencé. M· Mouraud est en veston. 
Il n'a pas encore enfilé 1e costume 
du role. C'est l'inconvénient des 

M• Mouraud est le seul bomme qui, en se 
mciriant, ait pris le nom de so femme.- et 

/' ait gardé en diror,;ant. 

compagnies d'amateurs qu'on n'y 
commence jamais a l'heure. 

Au théátre, on frappe les trois 
coups .. M· Mouraud, qui voit grand, 
attend que l'horloge du Palais ait 
sonné quatre heures. 

Ellfrée de cirque 
11 fait alors son entrée en robe, 

suivi de son secrétaire et de la col­
laboratrice de M· Joseph Python. On 
dirait la parade au cirque. 

A la vérité, seul M· Mouraud pa­
rait désinvolte. M· Branchu, son 
secrétaire, a un visage sombre et une 
barbe catastrophique. 11 est l'homme 
qui prévoít les fours et les catastro­
phes. Quant a M' Genevieve Tho­
mas, secrétaire de M· Python, tout a 
fait sympathique, elle a l'air tres ge­
né de se trouver la. 

Devant cette entrée théatrale, on 
n'a pas d'a<bord remaroué un oerson­
nage mince, aux perites moustachcs 
d'acteur de Hollywood, qui tient, 

suus le bras, un paquet enveloppé de 
papier d'argent. 

Avec une science tout a fait re­
marquable de l'effet, M· Mouraud 
le présentc. 

- Messieurs, voici le ravisseur 
de l'fmtifférc,1/. 

Celui-ci, a son tour, salue commc 
le comparse des séances d'escamo­
tage, quand le professeur Bénévol le 
présentait a l'admiration des foules. 
Tous les reporters se sont détourné.~ 
de l'avocat pour se précipiter vers 
luí. 

- Votre nom? 
M' M.ouraud est tres sincerement 

choqué d'une telle ingratitude. 
- Messieurs, dit-il avec une gra­

vité de chef de protocole, le nom 
des défenseurs d'abord. Pour moi, je 
m'appeUe Mouraud. M.O.U.R.A.U.D. 

Et il épele son nom. 
Mais les photog raphes sont en bat­

terie. M· Mouraud se précipite, 
bouscule tout le monde, écarte Bog. 
Il veut etre sur tous les clichés a la 
fois. II se dé,peose sans compter. 

Le métier d'avocat est quclquefois 
di fficile. 

Personne n'est content 
Le lendemaín matin, M· Mouraud 

est ennuyé. Avant de prévenir les 
autres journalistes, il a mis au cou­
rant de l'histoire Géo London. Géo 
London, dans les couloirs du Palais, 
a l'affüt des renseignements, le dos 
courbé, appuyé sur son parapluie, a 
l'air d'un contrebandier sarcastique. 
Mais les amis de Bog out tout de 
suite pensé que si !'affaire ne sortait 
que dans un journal, le succes de 
publicité recherché ne serait pas at­
teiht. 

Alors, apres l'avoir aJerté, on a 
laissé Géo London sans renseigne­
ments. Il est mécontent qu'on ait 
prévenu les autres. Les autres ne 
sont pas sarisfaits_qu'il ait bénéficié 
d'une priorité. -

M' Mouraud s'excuse aupres de 
tout le monde. 

- Messieurs, je vous aime tous, 
proclame-t-il avec son extraordinairc 
accent auvergnat. 

Il se défend d'ailleurs d'avoir, lui­
meme, alerté la presse. 

- C'est Despres, affirme-t-il. Au 
reste, il m'a écrit une lettre pour 
prendre ses responsabilités. 

Mais Despres rectifie : 
- C'est bien lui qui a téléphoné. 

Il me demande maintenant de dire 
que c'est moi qui ai imité sa voix. 

Despres se refuse a se dire l'imi­
tateur de cette imitation d'accenl 
auvergnat. 

Et on ne sait qui joue le moins la 
comédie, de l'avocat ou de l'acteur. 

Un python inoffen5if 
M' Mouraud déclare qu'il ne con­

nut l'aventure de l'lndifférent et 
de Bog que par Mº Joseph Python. 

M" Joseph Python est un avocat 
important. Il est grand. ll est élé­
gant. 11 a un perpétuel sourire de 
réclame de dentifrice. 

- Dans le train de Luchon, e.xpli­
que M' Mouraud, Python m'a di t : 
« Mouraud, vous allez etre melé a 
des faits historiques. > 

Car tous ces messieurs s'expriment 
avec une grande símplicité de lan­
gage. M' Mouraud n'est pas encore 
entré dans l'Histoire. Mais il a déja 
des histoircs avcc le Conseil dt.: 
l'Ordrc. 

Il reste le fameux livre sur Je vol 
de l' fodiff érent. C'est un vol u me de 
250 pages dactylographiées. Il est 
écrit dans une langue étrange ou le 

IS•ltt po9e 10.I 
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FRANCOIS ARTAUO, BERCER 

LE PRESIDIEJIT DU CONSEIL A. ETE ElEYE EN MEME TEIIPS QUE-

LES &ESOS. .IJTIJUDES ET ED'USSIOIIS DE IL DALAOIIL. 



EST LE FRERE 
' 

DE LAIT DALADIER 
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lyrisme se dispute avcc l"argoL Ccst 
a la foís puéril et grandiloqucnt. 

Bog- y explique : 
- ,Mon secrct a été partagé avcc 

un certain nombre de personnes. 
11 y prend violemment a partie 

ceux. qui, avant lui, et d'autres fa­
c;ons se sont occupés de Watteau. ll 
aclmonestc Louis Gillet et reproche sa 
< plume sadiqne > au charmant Gas­
ton Bonheur qui a la silhouette pa­
cifique d'un bon ours en peluche. 

JI couvre par contre de flcurs M. 

C,onlinat qm a, d'apres hri, merveil­
leusement restauré une toile de Ru­
bens, ce meme M. Goulinat gui a dit 
de luí depuis : 

- C' est un rude imbécile. 
Enfin. des pages blanches sont 

prévnes )'.)Our des pbotos et oonr UJJe 
revue de presse dont déja la ma­
quette est indiquée. 

Car dans cette affaire tout a été 
prévn pour le- lancement du livre. 
Sauf peut-etre qu·il n'aurait pas de 
lecteurs_. 

Les loi.sirs auvergnats 
du César des Caraibes 

L A Bourboule, a huit cents metres 
d'altitude, dans la haute vallée 
de la Dordogne, au creur de 

J' Auvergne, est une station tres en 
vogue. Par centaines l'pn y trouve 
des généraux, des amiraux:, des mi­
nistres, des écrivains, des acteurs, 
des champions, des savants et des 
premiers présidents de ~cor d'appel, 
mais en herbe. A la Bourboule, e:1 

, effet, on ne soigne que les maladies 
· d'enfants ; aussi les officiers supé­

rieurs, les grands hommes et Jes 
hauts fonctionnaires que l'on y ren­
contre sont-ils ceux de J'avenir et, 
pour l'instant, n'ont-ils guere plus de 
douze ou treize ans. 

L'an demier, la grande vedette de 
la station c'était une future étoile de 
la scene et de I' écran, le propre fils 
de Marie Dubas. Age : six mois ! 

Colollel ci J J aas 
Cette année, par extraordinaire, il 

y a un colonel authentique, mais qui, 
néanmoins, n'a pas plus de onze ans. 

C'est le jeune Ramfis Trujillo, fils 
du géoéral Raphael Léonjdas Tru­
jillo Mo]ina, ancien président de la 
République de Saint-Domingue, gé­
néralissime de l'armée dominicaine et 
véritable dictateur de cette républi­
que antillaise. 

Le dictateur Trujillo, qui reveo­
dique la gloire d'étre l'homme le plus 
décoré de l'univers (iJ est du reste 
grand-croix de la Légion d'honneur), 
porte, outre son titre de généralis­
sime, ceux de < bienfaiteur de la 
patrie >, « docteur de l'Université >, 
< amiral de la flotte >, et « César 
des Caraibes >. 

Et c'est tout a fait officiellement 
que son fils a rei;u le titre - et la 
solde - de colonel dominicain. 

D'ordinaire les parcnts ne suivent 
pas leur progéniture a la Bourboule. 
lis J'y laissent sous la garde des 
e nurscs >, tandis qu'en.'C-mémes vont 
soigner leurs malaises daos des sta­
tions pour grandes personnes ou, pfos 
simplement, se dorer l'épiderme au 
soleil des plagcs. 

Ua boa popo 
Mais le « César des Carail>es > 

est un bon papa. 
I1 est a la Bourboule aupres de 

son fils et de sa fille, agée de quel­
ques semaines a peine. 

Aussi, cette année, l.,a vedette de 
1a Bonrboule n' est-elle pas un enfant, 
mais, on le con~oit, Son Excellence 
M. le général Trnjillo lui-meme, qui 
bien que- jeone chef d'Etat, a tout 
de méme quarante-huit ans. II habite 
l'unique palace du lieu : la villa 
Borghesc.. 11 o'y est pas senl. Outre 
sa femme et ses deux enfants, le 
« César des CaraJl>es > est, en effet, 
accompagné par SOJ1 ministre de la 

Santé publique, Je docteur Penzo, par 
un coloncl, M. Mac Laughlin, et par 
une garde du corps composée- de 
vingt líeutenants choisis parmi les 
plus méritants de l'année domini­
caine. 

Son Excellence le généra1 Trujillo, 
légerement grisonnant, le visage 
énergique barré d'une perite mousta­
che noire, l'allure sportive daos son 
ves ton a petits carreaux, mene a la . 
Bourboule la vie tranquille de l'alpi­
niste de petite altitude. 

Il n'a pas besoin de vacances mou­
vementées. Sa vie l'a été suffisam­
ment. 

AYaacemellf 

Né a San Cristobal d'un pere espa­
gnol et d'une mere fran~aise qni fait 
de luí un descendant direct de Joseph 
Chevalier, marquis de Philboron, 
compagnon d'annes du général Le­
clerc, mari de Pauline Bonaparte, le 
jeune Raphael Léonidas, apres un 
stage aux sucreries de Saint-Andres, 
entra comme simple soldat daos la 
garde nationale. Onze ans plus tard, 
il était général de I'ar:mée régulíere. 
C'est un bel avancement. 

En 1930, il prcnait la tete d'nn 
mouvement qui renversait le prési­
dent Vasquez. Candidat a la prési­
dence, il était élu a la quasi-unani­
mité par des bulletins enthousiastes 
portant la mention : « Dieu et Trn­
jillo >. 

Son élection marqua le début d'une 
ere nouvelle pour la République do­
minicaine, qu'il s'efforc;a de faire en­
trer dans la voie du progres modeme. 

Petite faiblesse : il débaptisa la 
Cápitale Saint-Domingue et l'appela 
Ciudad Trujillo. 

U• gélléral po.cifisfe 

Chaque année, le président Tru­
jillo, général pacifiste, donne un 
Grand Prix de la Paix, le « Tru­
jillo Peace Prize > de 50.000 dollars. 

En 1938, parvenu au terme de son 
mandat, le président Truj-illo· n'en a 
pas brigué le renouvellement. Mais 
il demeure le chef de l'armée et, en 
fait, le- dictateur bénévolement choisi 
par le peuple de la petite république, 
qui partage avec celle de Haiti le 
territoire de file autrefois· nommée 
Hispaniola. 

Apres un voyage d'études aux 
Etats-Unis, le dictateur passe tran­
quillement l'été au centre de la 
France. 

Et pour témoigner son amitié a la 
patrie de ses ancetres matemeJs, le 
géné:ral Trujillo a offert a la 
France cinq poumons d'acier. 

S'il est bien pour un dictateur de 
venir respircr en France l'air de la 
liberté, .il est encore mieux de don­
ner a des F r~s le moyen de Tes-­
pirer. 

P AYS-BAS. La marche frmebre 
de M endelssohn et ve 

U N . monsieur att.'< chevea""C blancs 
et a la moustache blanche, sec, 
un peu voúté, est assis devant 

une pile de dossiers, daos un bureau 
orné de panneau:x en bois sculpté et 
dor.é, d'un portrait de Sa Majesté la 
reine, d'nn portrait de feo Son Al­
tesse le prince consort, et d'un por­
trait de la princesse héritiere. Par la 
fenétre on voit frissonner les fron­
daisons des arbres dans les be1les 
aJJées de l'aristocratique La Raye. 
M. le jonkheer de Geer, le nouveau 
présíc)ent du Conseil et ministre des 

, Finances de Hollande, est 'au travail. 
Un mois de crise ministérielle a 

accumulé les décisions a prendre. 
Mais M. le jonkheer de Geer, comme 
tout le monde en Hollande et pas 
nial de gens dans le reste de rEu­
rope, ne pense qu'a l' Affaire, l'affai­
re avec nn grand A, le krach Mann­
heimer pour tout dire. 

la reiae esf por•i les Yicfi•es 

Le secrétaire général du départe­
ment des Finances, M. le jonkheer-

Lo reine 1/Vifhelmine a des ennuis linanciers, 
mais elle c.onsenre son équi/il,,e_ 

mestre van Asch van Wyck (la rose 
des van, comme l'appellent ses colle­
gues), vient d·entrer dans le bureau. 

- Du nouveau ? 
- Oui, monsieur le président. V o-

tre arrivée au poovoir, en raffermis­
sant le florín, a précipité la débácle 
de Mannheimer. Mais le premier ré­
sultat de -ce succes de la devise natio­
nale est plutót imprévu : Sa Ma­
jesté la reine Wilhclmine et votre 
prédécessenr, M. Colijn, sont parmi 
les victimes du krach de la banque 
Mendelssohn ! 

- Commcnt Sa Majesté la reine, 
qui administre la vaste fortune des 
Orange-Nassau avec tant de pru­
dence, a-t-elle pu aventurer des fonds 
dans une banque de spéculation com­
me celle de Mannheimer ? 

- C' est comme grosse actionnaire 
de la N ederlansche Handel ,Maats- · 
chapji que Sa Majesté figure parmi 
les victimes. Cette banque avait avan­
cé plus de 30 millions de florins a la 
banque Mendelssohn. 

Le secrétaire général remet au jon­
khe-er de Geer une liste des princi~ 
pales victimes du krach. 
ll y a bon- nombre de banques hol­

landaises, belges, fran~aíses, suisses, 
américaines et meme allemandes. 

11 y a aussi quelques particuliers. 
Le jonkheer e tique> sur un nom. 

- Van Dongen ? Le peintre ? 
- Oui, monsieur le prési<ten~ Il 

n!« en est > que pour 12.000 florins. 
- Pour luí qui habite París, cela 

fait tout de meme une bclle piece 
de 250.000 francs t 

- Ce qui doit le plus l'eunuyer, 
c'est qu'il avait commencé le portrait 
de Mannheimer. Un ta-bleau qui ne 
sera jamais ni fini, ni payé ! 

lo loi •ollaadaise 

Le jonkheer de Geer essaie de se 
plonger daos l'examen des affaires 
courantes. Mais }'affaire Mannhei­
mer reste au premier plan de ses 
SOUCJS : 

- Et Mme Mannheimer ? deman­
de-t-il brusquemenL 

- Une vraie tragédie, répond le 
secrétaire généraJ: A 26 ans, dans 
tout l'éclat d'une beauté radieuse, 
.elle épouse Mannheimer. On le <lit 
miniardaire. Quatre mois plus tard, 
elle se trouve brnsquement veuve. 
Elle attend un bébé. Et son mari, en 
fait de millions, ne luí laisse que des 
dettes. 

- Mannheimer n'a jamais été mil­
liardaire, mais íl avait ,bien 500 ot1 
6oo millions de francs ! 

- Et meme moins ! Savez-vous 
que le jour de son mariage il fit un 
don de trois millions a la Défcnse 
franc;aise. Et le méme jour il n'arri­
vait pas a payer une dette de cinq 
cent mille francs. D'autre part, en 
Hollande, vous le savez, monsieur le 
présiden~, les administrateurs d'une 
banque sont responsalbles avec leurs 
deniers privés. Tout ce que pouvait 
posséder Mannheimer y passera, 
comme y passera la fortune de ses 
associés, les 375.000 florins de ce 
pauvre Starch, les 195.000 florins de 
Schirm et les 97.000 de ce digne 
van Aalst. · 

- Mais si Mannheimer avait fait, 
avant sa mort, tme donation a sa 
femme? 

- Cette donation devrait revenir 
aussi a l'actif de Ja faillite. 

- En somme il ne va rien rester 
a Mme Mannheimer. Ou est-elle en 
ce moment? 

- Elle est retournée a París, a 
}'hotel Meurice. Páuvre femme ! 

- Pauvre femme L 

t.·•o•me q•i ayaif préH 
so aort 

Les den.'<: hommes demeurent un 
instant silencieux: : 

- Drole de corps, ce Mannheimer, 
constate- M. le jonkheer-mestre. Je luí 
ai entendu dire un jour, avec un peu 
de mélancolie : e J'ai vécu en dé­
bauché. Avec de l'argent on peut 
tout avoir, et d'abord les femmes ! 
]'en ai cu. J'ai en les plus belles ! > 
Et i1 meurt au moment oit i1 s'était 
rangé, ou il aJlait devenir pere de 
famille-

-: Oui, un curieux homme, pour­
suit le Premier. 11 avait eu des mots 
saisissants. Rappelez-vous ceiui-ci : 
« ]'ai eu la chance, disait-íl, pour 

expliqtier sa fortune, de vivre a tra-
vers trois révolutions ! > Et l'excla­
mation mi-aclmirative, mi-cynique 
que luí arracha le coté a la fois 
idéaliste et pratiqne de ]a religion 
cath.olique « Organisation su­
perbe ! > 

- Pour lui i1 était profondément 
juif « Nous reviendrons ame· 
ghettos, clisait-il. S'if faut remettre 

IS.He ,-,. JZ.J 
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LE PLUS GRAND MALADE DU MONDE A AUSSI SON ROMAN D'AMOUR 

Le •ariage de ''-•• - • po99- d'ader • avec miss Theresa Laskin, qui accompagna le grand malade, au 
cóté de sa famjJle, dans son pelerinagc a Lourdes, vient d'étre célébré dans la propriété de M. Snite, a River 
Forest Miss Laskin a 25 ans. Fred Snite en a 28. Cette photo a été prise a l'issue de la cérémonie nuptiale. 
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le brassard jaune, je serai le premier 
a le portcr. » 

- Mais s'il n'y avait pas eu les 
pt:rsécutions, il se serait convertí, 
de meme qu'il s'était fait naturaliser 
Hollandais. 

- ll savait organiser ses plaisirs. 
~Tais il les sacrifiait instantanément 
a ses aifaircs quand c'était nécessai­
re. Un soir. il y avait une g-rande ré­
ccption chez les De Zuylen de Nye­
welt en son honneur. l1 ne vint pas. 
11 avait tm coup de téléphone impor­
tant a donner et une réponse a 
attendrc ! 

- 11 ne se fiait a ancun collabo­
rateur. 11 disait : « Le fait qu'il me 
rapporte est exact, mais son interpré-

tation peuc etre iausse. » Et il pre­
nait le train lui-meme. De méme, il 
téléphonait dix fois ponr étre súr 
d'nn renseignement .. 11 dépensait, du 
reste, des fortunes au téléphone. Une 
íois. chez des amis. en deux jours, 
clix mille francs, qu'il régla par che­
que. Méme dans les casinos, pendant 
qu'il taíllait au baccara, il attendait 
des appels téléphoniques. 

- 11 voyait juste, le plus souvent. 
Méme pour sa mon. Un proiesseur 
célebre de Vienne lui dit. aprés une 
syncope cardiaque, qu'il en avait pour 
trois scmaines. « Je vivrai encorc 
au moins trois ans », déclara-t-il. 
Cétait en clécembre 1935. TI ne s·est 
pas trompé de beaucoup ... 

DANEMARK. L'ogre germanique regarde 
avec appétit le gard.e-manger danois 

O N parle peu du Danemark. Mais 
le Oanemark, chaque fois 
qu'il entencl parler d' « espace 

vital> par les Allemands sent bien 
qu'il est un peu qnestion de luí. Et 
mémc heauconp. 

Le Danemark cst la patrie dn 
beurre, du !arel et des ceufs. Non 
sculement il en procluit assez pour 
que chaque Danois en mangc a sa 
su ffisancc, mais il en foumit pour 
1.200 millions de couronnes chaque 
annéc aux Britanniques, qui trou-­
vent ainsi au Dancmark les éléments 
primonliaux de lcur breakfast. 

c·cst beau d'etre la patrie du 
heurre et des 4: eggs and bacon >. 
,\lais c\·st tt>rrihlcment dang-ereux 
quancl on voisine, porte a porte, avec 
un ogre affamé . 

. \l. Stauning, président clu Conseil 
<lauois, colosse rose d rmL,. barbu 
t l l11nttté cornme Karl Mane. ~on 
m::titre. s'cn rst apcrc;u. 

Pos d'ogression, mois ... 
Le voisin-ogre lui a présenté un 

pacte de non-ag-ression. :M. Stauning 
ra si~né. Mais quand son ministre 
des J\ ffaires étrangeres, )I. Munch, 
a demandé qu·on renfor~t ce pacte 
d'une garantie des frontiéres danoi­
:il':-, l'ogre a refusé. L'ogrt: s·engage 
a ne vas attaquer le Danemark, mais 
il ne répond pas ele ce qu'il fera s i, 
la guerrc échéa11t, il est torturé par 
la fringale. Et maintenant, a Copen­
hague. on sait parfaitement ce que 
l'ogre iera pour calmer sa faim. 

II envcrra au gouverncment da­
nois. en lui renouvelant l'assurance 
de sa considérarion distinguée et en 
lui confirmant les termes du pacte 
e.le non-agrcssion, un ultimatum dans 
Jeque) il lui clemandera de cesser 
toutes livraisons de dcnrées alimen­
rnires a L\ngleterre . 

Par la meme occasion, il luí cle­
mamlcra de les envoyer au Reich, qui 
les paiera en marks-papier. bien 
.:ntendu. Et Berlin insistera pour 
que le Danemark, ayant désormais 
plus de bouches a nourrir, active sa 
production. 

Au cas ou les Danois refuseraient, 
le grand Etat-.Major allemancl pré­
voit - oh ! sans agression ! - l'oc­
cupation pure et simple du Dane­
mark, la mise en coupe réglée de son 
agriculture, l'hécatombe de son 
cheptel et la déportation en masse 
des ouvricrs clanois a l'intéricur du 
Reich. 

MM. les éleveurs de poules 
Nous n'en sommes pas encore la. 

) (ú< les SV'1lf'lÓmcs alarmants ioi-

p:.rn.trc correspondants de jour-

naux allemands a Copenhague vien­
nent d'etre arretés comme espions. 
Parmi eux. le capitaine Phlug von 
Hartung. déja expulsé de Suede pour 
contrebandt! cl'armes et qui, dans ses 
états de service, inscrit l'assassinal 
de Liebknecht et de Rosa Luxem­
bourg. 

t\ quoi s'pccupaient ces " :i.gents » ? 
A pen de chose ap¡.,aremment. Cls 
s'adonnaient, sur les hau' eurs stra­
tégiques domrnant le Danemark._ 
a l'élevage des pouJes. lnnocemc·· 
occupation comme on le voit, mais 
qui leur permettait, clurant les heu­
res de loisirs que leur laissait J'éle­
vage, de contróler les communica­
tions téléphoniques des ~ranrles ad-

M. Sfounmg, prés,denf du Conseil danois, 
se méfie de la bouJimie germanique. 

ministrations, d, qudquefois aussi, 
ele cambrioler les coffres-forts con­
tenant les <lossiers secrets. De plus, 
tout en gardant leurs volatiles, ils 
survt:illaiem et <lirigeaient les ma­
ncetl\'res eles navires allemancls qui, 
µénétnylt dans les caux territoriales 
clanoises, étudíai.ent la possihilifé de 
fermer les clétroits et d'embouteiller 
la Baltique . 

Et d'autres 4' agents :1> ont essayé 
d'obtenir de l'lslande qu'elle dénom;at 
son union avec la clynastie danoise 
et qu·eue accordat des bases aérien­
nes et na ,·a les au Reich. 

Ces pecheurs d'Islande en eau 
trouble sont heureusement revenos 
bredouilles. 

Mais, en attendant, ne serait-ce 
que pour pouvoir faire, Je cas 
échéant, un geste symbolique cl'héroi­
que protestation, ie Danemark en­
traine la perite armée de 7.8oo 
hommes qu'il a conservée - a cause 
des beau.x. uniformes, genre garde 
anglaise - quand il a, en 1922, sup­
p, vo.- prntiuuement s0.11 budget de la 
défcnse nauonale. 

ITALIE. Un collier pour Ciano 

Le roi Victor-Emmanuel a conféré 
au comte Ciano le - collier de la Tres 
Sainte Annonciade, l'ordre de cbeva­
lerie le plus élevé d'ltalie, puisqu'il 
fut fondé en 1362 par le duc Amé­
dée VI de Savoie qui le plac;a sous 
l'invocation de la Vierge. 

Le ministre eles Affaires étrange­
res de Mussolini portera ainsi en sau-

Quand Je comfe Ciano passe deYan# une 
caserne, Je fodioonaire do;t maintenant 

appeler la garde ! 

toir attaché a une chatnette au-dcs­
sus de ses innombrables décorations, 
un magnifique pendentif, pur travail 
d'orfevrerie, représentant 1a scenc ele 
l' Aononciation. 

TI portera aussi une plaque de plus 
au-dcssous du cceur ... 

ll sera enfin le cousin dn roi, !'un 
des rares « cousins du roi '> puisquc 
h: « collier de l'Annonciade » réservé 
aux souverains et awc grands person­
nages, n'est tiré qu'a une quinzaine 
d'exemplai-res. 

En bonne compagnie 

Dans les rangs de l'ordre. le comte 
Ciano va retrouver quelques « cou­
sins > de marque. 

Hcrilé Sélassié r, roi des rois 
d'Ethiopie. 

Ahmed Zog l", roí d'Albanie. 
Le comte Sfor:::u., ancien ministre 

des A ffaires étrangeres d'I talie, et 
préscntement e.xilé volontaire. 

Tous ces « cousins :1> comme le 
comte Ciano lui-méme ont clroit a des 
honneurs particuliers : s'ils se pré­
stntent a la porte d'une caseme ita­
lienne, la garde au complet doit sor­
tir et leur presentt:r les armes tanclis 
que le clairon sonne la Marche 011.-r 

dwmps dii pri11ce Eugcne qui n'est 
jouée strictement qu'en leur hon­
neur. .. 

N.otons, en passant, que Mussolitli 
ayant depuis longtemps le Collier de 
l'Annonciacle, Ciaoo est clésormais Je 
cousin de son beau-pere ... 

.-\joutons enfin ce détail curieu.x: 
lorsque le cardinal Pacelli devint le 
pape Pie Xll, il renvoya son coUier 
ele l' Annonciade au gouvemement 
italien. Le Saint-Pere ne peut pas, en 
dfrt. ctre le cousin d'nn roí. 

Trop de << lei » au thé 

Les promeneurs de la via Vittorio 
V t:neto, a Rome, ont vu a vec sur­
prise. ces jours clcrniers, les volets 
de leur confiseur favori, Rosati, ra­
battus en pleine saison c1·été. Le 
« Rumpel :1> romain, clont les tables 
sur le trottoir. a l'heure de 1'apéritif 
ou du thé, regorgent d'élégants jeu­
nes gens, de cava]jers revenant d'uu 
galop a la villa Borghese ou ele belle& 
étrangercs aelmirées par les flaneurs 
- méme en uniforme clu Partí -
se trouve fermé, du jour au len<le­
main. pour trois mois. 

* L'n avis paru dans les journamc 
quelques jours plus tarcl a exliqué la 
chnsc : c'était a la suite d'nn ordre 
formel clu dirigeant clu synclicat fas­
ciste des confiseurs et maisons de 
thé. Le patron et les cmployés de Ro­
sati venaient d'étre pris en Aagrant 
clélit cl'inqualifiable manquement au 
4: style fasciste 1>. imposé aussi bien 
aux commerc;ants qu'aux fonctionnai­
res du régimc ; ils s'étaient trop ser­
vís, clans les rapports- avec les clients, 
du « lci » ( c't:st-a-dire « vous > a la 
troisieme personne, tournure d'ori­
gine bourgeoise libérale et sentant sa 
xénophilie), gu'un éclit récent a sup­
primé de la Jangue au profit du 
« 'Voi » ... 

Et le confiseur s'est fait drolement 
« tutoyer >. 

E neo re 
une pa,squinade 

:,,¡u] n'ignorc, en ltalie, que le rni 
Victor-Emmanuel accepte toujours 
sans, cliscussion de signer les décrets 
clits 4: royatL~ » que luí préscnte M. 
;\;lussolini pour l'application du fas­
cisme intégraJ. Cette docilité du sou­
vt:rain ne manque pas de faire J'ob­
jet e.le nombrcuses pasquinades. Voici 
l'une des plus récentes : · 

Au récent mariage d'un prince ele 
la maison de Savoie, les invités, a la 
réception d11 Quirinal, remarquerent 
un geste insolite et répété auquel se 
livrait le prince de Piémont. En ef­
fet, l'héritier de la couronne ramas­
sait ostensiblement des petits mor­
ccaux de papier blanc qui trainaient, 
nombremc, sur le tapis. Un gentil­
homme de sa suite, intrigué, s'enhar­
dit jusqu'a lui en demandcr la raison. 

Et Humbert de Savoie de répondre 
a vec un gentil sourire : 

- j'ai toujours peur que papa ne 
signe de nouveawc billets ... 

SOUSCRIRE AUX BONS D'ARMEMENT 
c'est faire son devoir de citoyen et de pere de famille 
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M AOUT 1939 

DU YILLAGE DE IERCHTESGA.DEN, LES TOURISTES APERc;OIYENT A LA LORGNETTE UNE MAISON ILA.NCHE : CEUE DU CHANCEL1ER HlnER 

d 
SAt.ZBOURG 

a 

Tassée au pied de son chateau, au centre d'un 
cirque de montagnes, la vieille ville de Saiz.. 

bourg était, chaque année, a i'époque du Festival. 
le rendez-vous de tous les amat.eurs de musique. 

Cette année, seuils les Allemands sont venus. 
A 25 kilometres de la, Je mai"'tre de I' Aflemagne 

tent.e de bouleverser la politique européeone. 

Le comte Ciano, ministre des Affaires étran­
geres d'ltalie; M. Burckhardt, baut-commissaíre 
de la S.D.N. a Dantzig, et le oomte Csaky, mmis­
tre des Affaires ét.rangeres de Hongrie sont venus. 
Le spectade est sur la montagne, au Berghof, rési­
dence de Hitler. Salzbourg n'est plus Je temple 
de Mozart, c'est J'antichambre de Berchtesgaden. 
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SALZBO_URG f•l --~ 

Lo « nlte » de Hitler et de Ciaoo s'est mise en tenue d'été. On recpnnait, dans le groupe : Attolico, ambassadeur 
d'ltalie a Berlin ; von Mackensen, ambassadeur d'Allemagne a Rome, et le D' Dietrich, chef du Protocole allemand, qui, 
malgré sa haine de l'Angleterre, a revetu un spencer, tenue de gala des officiers des lndes et des collégiens d'Eton. 

Ápm IH .. treH .. , de Solzb09rg, Ciano et Hitler i Ciot10 coaver11e avec an des plus importants ,;atellites de l'axe, 
arrivent au Berghof. Hitler passe devant bien entendu. venu de Rome, von Maokensen, arribassadeur tlu Reich en ltalie. 

AU BERGHOf, . L'AXE COMP-LOTE EN UNIFORME BLANC 

C'est '1'été. II fait beau. Il fait chaud dans 
l'Obersalzberg. Ce sont des vacances. Le ciel 

est bleu au...<fessus des montagnes boisées. 
Des hommes en uniforme blanc discutent. 
Ils sourient iparfois a la fenétre d'un chalet. 

Et pourtant, de leur rencontre, peut sortir la paix ou la 
guerre. 

La servitude ou .Ja Ii,berté des peuples dépendent de ce qui 
s'est dit sur cette terrasse, daos ce chalet, un jour d'été. 

Ces uniformes blancs souhait~t bouleverser l'Europe. 

. .. 

J.U IEIUiHO,, HITLEI. IIIIENDOP, CIJ.N 
ET, A.U SECOND PUN, LE Dr SCHMI 
INTERPRETE, ET UN J.IDE DE C~M 

Pege 14 Pege 15 
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SA LZB O O R G {suite) 

" CEITE ANNÉE, SE DIT SBSS-INQUART, C'EST LE TOUR DE FORSTER " 

M. Se!M-h1qaart. qui fut chef des nazis autrichiens, ministre de l'lntérieur du 
chancelier Schuschnigg et pour vingt-quatre heures chancelier d'Autriche, fut, a 
l'intérieur de son pays natal, le. principal artisan de l'AnschJuss. I1 n'e.st plus, 

aujourd'hui, qu'un fonctionnaire allemand en vacance.s. 11 lit les joumaux qui 
parlent du Corridor, de l'activité de Forster, chef des nazis de Dantzig et des 
revendications du Führer. Son role a tui est terminé. Mais la piece continue. 
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DANS LA VILLA DE REINHARDT, LE COMTE CSAKY ET. SES MYSTERES 

LE COMTE CSAKY, MINISTRE DES AFFAIRES ETRANGERES DE HONGRIE, A ETE RE~U PAR LE Dr FRICK, MINISTRE DE L'INTERIEUR DU REICH, DANS L'AN­
CIENNE YILLE DE REINHARDT, LEOPOLSKRON, A 9UEL9UES KILOMETRES DE FUSCHL. RESIDENCE DE RIBBENTROP, ET DE IERCHTESGADEN, RESIDENCE DE 
Hin.El. LE COMTE CS>.KY ETAIT EN Y>.CANCES. DE G>.UCHE A DROITE : LE Dr FRICIC, LE COMTE CSAKY, LE MINISTRE DE HONGRIE A BERLIN, M. SZTOJAY . 

DANS CE RESTAURANT DE SAL%110URG OU TOUTE L'EUROPE A DEFILE DU AU CENTRE DE SALZIOURG, PATIIE DE MOZART, UNE TORPILLE INVITE LES 
TfMPS DE 1.'AUTIICHE INDEPENDANTE, IL Y A DESORMAIS PEU DE CLIENTS PROMENEURS A ADHERER A L' « ASSOCIATION DE LA DEFENSE PASSIYE • 

P~ge 17 VOI R PAGE SUIVANTE 



S A L Z B O D R G {saite) 

LE DIAPEAU HITLUIEN FLOTTI SUI LA 
MAISON 9U'HAIIT A LE TENDH MOZAIT 

LA CIOIX GAMMEE PRESIDE AUX lffffl• 
TION~ DES DAMES DES CH<EURS DE L'OPEIA . 

ET l'AIGLE DU REICH DEPLOIE SES AILES YIN• 
DICATIYES AU-DESSUS DE l'ENTREE DU THEATIE 
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M. MOVTON, CONSEIUE& D·ETA.T. PHSIDENT DU COMITE DE U. .LOTWE. n .ESIDE A. OUN6E LE DUIIID TIRA.GE A.U THEA.TH AIITl9UE 

lA lOTIRIE A FAIT 50 MllllONNAIRES 
C E L U 1 - L A F U T· 
LE PLUS HEUREUX ... 

EII 1tJ3. le ..ttr. coffhw .... _.. frise a la der­
nicrc modc. Mais la vic n'cst pas facilc. Dcrricre lé 
souritt profcssioonel se cache finquiétndc de !'avenir. 

' 

Entre 1934 et 1936, avant que les e dix.iemes >. 
de billet ne fussent institués, la Loterie natio­

nale avait .fait une cinquantaine de millionnaires. 
S'il y a des gagnaots a la !oterie, il y a aussi une 
foterie pour .Jes gagnants. Aux uos, la fortune 
réussrt ; pour les autres, elle est synonyme de 
maJchaoce. En voici la preuve. 

Le gagnant le plus heureux est saos conteste 
Paul Bonhoure, le premier en date. 

An oontraire. Henri Doocieux n'a pas eu le 
temps de profiter de sa fortune. Matelot a Tou-
1on, il gagne un million. De m:our a Saint ... Ram­
bert-d'AJbon, en permissioo, il donne 250.000 
fraocs a sa famille et prete de l'argent a sa com­
mune. Mais la chance toume. n a un aa:ideot 
avec I'automobile qu'il vient d'acbeter : ane jmne 
fesnme est tuée, un proces, des dommages et in­
térets qui atteigneot 500.000 francs. De retour au 
servioe, le cafard le prend. Donáeux déserte et se 
livre fioalement a I'autorité maritime. 

Trois ans de péniteocier a Clairvaux sanction­
neront sa faute. Relaché avaot tenne pour sa 
boone oonduite, Doocieux vient de retoumer au 
pays. n est décidé a refaire sa vie. 11 ne reve 
plus a la fortune, mais a son amnistíe. 

••. . ET CELUI-CI 
LE PLUS MALHEUREUX 

Á ....._. • Clllra8' • r.is a. le jeune matelot Hcnri 
l )oncieux est hcurcux. Pas d'argcnt., mais avtt des 
copains on se débrouiUe I La vic cst bclle ! 
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D011CÍNJ1 a - •llllioe " poclle a dix-neuf ans. Sa plus grande joie ? Une puis­
. sante automobile. Hier encore, modeste pompon rouge, il allait a pied. 11 retoume 
au bourg au volant d'une somptueuse huit cylindres ! JI fait sensation. 

LES GAGNANTS DE LA l O T E t I E (suite) 

UN BILLET GAGNANT A CONDUIT 

HNri a bo• c••r : une maison pour sa famille, 1 .50.000 francs a ses parents, 
100.000 a son frere, 8o.ooo francs de pret a la commune pour aménager la nou­
velle grand'place de Saint-Rambert-d'Albon. Son portefeuille est largement ouvert 

Troit ••• da pé•ite.dar. Doncieux est envové a la maison <lisciplinaire de ClaiTVaux. La íautc étail 
grave. Le jcune marelot ne comprcnd pa.,; encore e.'tactement ce qui lui esl arrivé. Ce million dont il ne 
reste plus rien ravait g risé. La peine est dure. Doncieux :;e rachetera. Sa conduite sera exemplaire. 

O. l'a libéré ava•t la fl• de sa pel•e. Henri Duncieux rctournc 
a Saint-Rambert-d' Albon, son pays. Mais personne n'est plus la 
pour l'accueillir. Ou sont les amis d'antan, ceux qu'il a ot,ligés ? 
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LE MATELDT DONCIEUX A CLAIRVAUX 

D-.iea_ illapérm..té conduit trop vit.e. Sa voiture s'écrase contre un arbre 
pres d' Aix-en- Provence. Une jeune femme est tuée. Le proccs en dommages et 
intérets le ruinera presque, mais Doncieux fait fleurir la tornbe de sa victime. 

11 a fallll ...,,..,. - service. Le cafard a pris Doncieux. ll déscrte, voyagc en 
Espagne, en Bclgique. Sa famille est angoissée. L'ancien matelot décide de se 
livrer au:ll: autorités maritimes. ll comparait devant le conseil de guen-e. 

L'aocien matclot millioonaire est tout seul dans Ja vie avec son 
passc de chance et de -makhancc. Mais il n'a que vmgt-trois ~S. 
Doocieux pcnt rccomt11C11ccr a vivrc. Ya.is ce n'cst pas facile. 

Et la Yie ,......_ Doocicux explique ses projcts. Oui, son million lui a porté malheur. Mais le passé 
-cst effacé. II a t»eu payé son impr:ndenc.e._ 11 ne demande qu'a bien faiTc. Si le ministre pardonnait ce 
coup de folie, oonsentait a J'amnísticc.. alors Doncieux regardenít de nouveau favcnir avec ooofiance. 
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r LES GACIAITS DE LA LOTEIIE (sait!) 

L'HEUREUX BONHOURE, CINQ FOIS MILLIONNAIRE, ESPERE GAGNER ENCORE 

M. IOt1ltoere, d-• te .-... taeront sélect d'Orange, fait un bon déjeuner. 11 ne se 
doute pas que son voisin de dos est M. Mouton, président de la Loterie nationale. 

Mai1 , M. Mo•toe a reco•• son < premier gros lot >. < frinquons ensemble. Je 
suis heureux de vous voir heureux. Venez-vous au tirage ? > < - Mais, bien sur ! > 

Lci-lta.t, ,_... Mr In grodilll du théatre d'Orange, M. Honhoure savoure en conna1sseur les joies du tirage. 11 est la avec sa femme et son fils. L'ancien petit coiffeur 
se sent ému, émo d'autant p lus qu'il a repris des biJlets. Et personnc ne se doute que cet homme est le gagnant n• r qui administre sagement ses cinq millions. 
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-
AGE DE 9UATRE-YINGT-S1X ANS, HINDENBURG VINT FOULER POUR LA DERNIERE FOIS lE SOL 9ua LE RENDIT CELEBRE 

ICI L'ALLEMAGNE OUBLIE QU'ELLE A ·PERDU LA GUERRE 

AoG.t 1914. Tandis que les armées aHemandes poursuivent leur avance en dépit 
de d'héroi'que défense beige, Jes troupes de protection de Prusse-Orientale 

sont soudain menacées par les armées du tsar. Celles-ci, le 21, fran­
chissent .Ja frontiere : l'une, attaquant par l'Est et se dirigeant vers 
Kcenigsberg, est commandée par le général Rennenkampf; il'autre, attaquant 
par le Sud et se dirigeant vers Allenstein, est commandée par le général 
Samsonov. Ainsi cemées, les forces de Prusse-Orienta:le, en nombre inférieur, 
doivent étre acculées a la Baltique - et a la défaite. Kcenigsberg tombé, la 
route de Berlin sera li:bre. Les 18-20 aout, déja, les Russes remportent de 
rapides succes. Leur marche parait irrésistible. Séverement pressé de front 
par Rennenkampf, le commandant en chef von Prittwitz perd la tete en 

P.1qc 23 

apprenant que Samsonov menace ses arrieres. H parle de se ret1rer derriere 
la Vistule. C'est alors que le c;hef d'Etat-Major allemand, Moltke, décide de 
changer de généraux. Il fait remplacer Prittwitz par le général d'infanterie 
Paul von Beneckendorff und Hindenburg qui, apres avoir commandé un 
corps d'armée a Magdebourg, a pris sa retraite a Hanovre, en 1911. Comme 
chef d'Etat-Major, Moltke choisit 1le général Ludendorff. Des lors, tout va 
changer. 

e.e qui paraissait devoir etre pour !' Mlemagne une accablante défaite 
va se transformer en une victoire. C'est cette victoire de Tannenberg que, 
cette serna in e, ainsi que tous les ans a parcillc époqut", le Reich d' Adolf 
Hitler célebre avec fracas. 
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UN BATAILLON DE COSAQUES EN MARCHE VERS LA PRUSSE-ORIENTALE. POUR FAIRE PRESSION LE PLUS RAPIDEMENT POSSIBLE SUR L'ALLEMAGNE A L'EST 
ET VENIR AINSI EN AIDE A LA FRANCE, LE COMMANDEMENT RUSSE, DIRIGE PAR LE GRAND,DUC NICOLAIEVITCH, VOULUT ACCELERER LA MOBILISATION DES 
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FORCES DESTINEES A LA PRUSSE (800.000 h.l ; FAITE EN QUINZE JOURS AU LIEU DE VINGT,DEUX, ELLE FUT ENTRAVEE PAR LES DIFFICULTES DE TRANSPORT. 
LES TROUPES ARRIVERENT EN PRUSSE,ORIENTALE EPUISEES PAR LES LONGUES MARCHES FORCEES QUE NECESSITAIENT LES CIRCONSTANCES 
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LES RUSSES DUlENT AIANDONNER A TANNENIERG, AUX MAINS DE L'ENNEMI, 350 C•NONS. 13 DE LEURS GENERAUX ET 92.000 HOMMES FURENT FAITS PRISONHIERS ENTRE LES JOURNEES DU 26 ET DU 29 AOUT 1914. 

UN OBSCUR GÉNÉRAL EN RETRAITE A REMPORTÉ LA PLUS GRANDE VICTOI RE ALLEMANDE DE LA GUERRE 
- lfE.R BALT/911~ 

A 

- AR/!lfEE. 
RUSSE.. 

Ce q•• vovlait le graad-dac Nlcotas Nicolaievitch : 
encerclc!r la VIII' année allemande par deux attaques venant 
simultanément du sud el <le l'est pour avancer sur Berlín. 

Le gédral vot1 Hindnbtn-g suit a la jumelle· les opérations autour de Tannenberg. Derrierc lui, le 
général-major Ludendorff. Ludendorff a 49 ans. JI vient de Liége, oi1 il avait été appelé a remplacer 
un commandant de brigade tué au cours de l'attaque. Ses plans contribueront beaucoup a la victoire. 

Ce qa'étalt devenue la altuation le 29 aoGt. Le 
manque de coordination des deux armées russes 
a provoqué l'encerclement du général Samsonov. 

SAMSONOV A PRÉFÉRÉ 
LA MORT .Á LA DÉF AITE 
Les facteurs qui entrainerent la défaite 

des Russes a Tannenberg sont la liai­
son défecrueuse entre l'armée de Ren­
nenkampf et celle de Samsonov et la 
faute des généraux russes qui t ransmi­
rent par T.S.F., en clair, leurs ordres 
de mouvement. L'ennemi capta, les 
24 et 25 aoO.t, les messages les plus 
importants, concernant !'avance et la 
diaison des deux armées. Alors que les 
Russes étaient dans l'ignorance de la 
disposition des troupes adverses, les Alle­
mands connaissaient leurs moindres 
projets. Hindenburg et Ludendorff, se­
condés par le colonel Hoffmann, purent 
mettre •leurs plans a exécution et retour­
ner la situation. Ne laissant qu'un 
rideau de troupes devant Rennenkampf, 
ils lancerent toutes leurs forces sur 
Samsonov. Le 28 aoO.t, l'encerolement 
de la 2' armée était achevé. Le 29, tout 
espoir pour les Russes était perdu. Bien­
tot Rennenkampf devait effectuer la 
ret.raite. 

Le général Samaoaov, en désaccord avec 
le haut commandemenl, se donna la mort 
Je 29 aoúl, dans Je bois de Tannenberg. 

Mme SAMSONOV FIT APRES U IATAILLE UNE ENQUETE PRES DES PRISONNIERS iHiS~:::S 
ET LES INTERROGEA DANS LEURS CAMPS SUR LA MORT MYSTERIEUSE DE SON MARI 
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TANNENBERG (suite} 

Le moréchol von Hindenburg reprit souvent son vieil uniforme de pa­
rade, aprcs la guerre, pour célébrer, avec les vétérans de l'armée irnpériale, 
le souvenir de Tam1enberg. Le voici a Potsdam parmi d'anciens camarades. 

' . 

....--~~~~~~~~~~~~~~~~~--- . l 
1933. HINDENBURG A ENFIN FAIT ASSEOIR ~~IJUJIII 

PRES DE LUI SON ENNEMI D'HIER : HITLER 

Cette affiche dote de novembre 1933. « Le Maréchal et le Caporal > 
invitent les Allernands a <:ombattre avec eux « pour la liberté et l'égalité 
des droits >. Hitler est parvenu a mettre le maréchal de son cóté. 

;.,; .. -.~. 

·. -

1933 : LE NOUYEAU CHANCELIER DU REICH, HITLER, ASSISTE, A COTE DU PRE­
SIDEN? HINDENBURG, A LA CEREMONIE COMMEMORATIYE DE TANNENBERG 

L. Allemagne hitlérienne célebre avec éclat ,Je vingt-cinquieme anniversaire de 
la bataille de Tannenberg. 
Hitler, a la suite de la premiere grande victoire nazie, aux élections 

de 1932, avait été r~u par le président Hindenburg, mais son ton avait 
tellement choqué le vieux maréchal qu'il avait été éconduit. A von Papen, 
qui assistait a l'entretien, Hindenburg dit meme: « Si Hitler n'améliore pas 
ses manieres, je n'aurai plus qu'a le nommer facteur de vihlage ! » Longtemps 
brouillé avec Hindenbur,g, qui se refusait a le recevoir, Hitler, dont Papen et 
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1934: HITLER. 9UI EST MAINTENANT LE MAITRE ABSOLU, YIENT D'ASSISTER 
A L'INHUMATION DU CORPS DU MARECHAL HINDENBURG, A TANNENBERG 1 

le fils du maréchal devaient bientot servir les desseins, sut retourner fa situation 
et rentrer dans les bonnes graces' du Président. II luí était indispensable d'avoir 
pour lui le vainqueur de Tannenberg. En 1933, Hindenburg nommait 1lui­
méme Hitler chancelier du Reich. En 1934, Hitler accompagnait •le maréchal, 
agé de 87 ans, a sa demiere demeure : le mausolée érigé a Tannenberg, sur 
les Jieux mérnes de la bataille. La gloire du soldat impérial est aujourd'hui 
bénie par le régime nazi. Tannenberg est devenu, pour I'Allemagne hitlérienne, 
plus qu'une vjctoire : 1e symbole de sa force. 
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Choque année, haat-pcrrleurs, cloche,s et projecteurs sont amenés en 
nombre 'pour la célébration, sur les lieux memes de la bataille, de la 
victoire de Tanneniberg, qui mit fin Q la marche des armées russes . 

.. 

DÉSORMAIS LE SEUL MAITRE DU 111ª REICH 

L'affiche de 1939 pour la commémoration du 25• anniversairc de Tan­
nenberg. Quoique Ludendorff et le colonel Hoffmann aient scnsiolemenl 
con~ribué a la victoire, Hindenburg reste le héros pour le pays. 
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TANNENBERG (suite) 

.L· 
HINDENBURG YA GAGNER SA DERNIERE DEMEURE, DANS LA TOUR · CENTRALE DU MONUMENT. L'ARMEE, AU GARDE A VOUS, ENTOURE LE CATAFAL9UE 

HITLER A FAIT DE CE CHAMP DE BATAILLE 

UN DÉCOR POUR SES PARADES 

lci, Hindenburq et Ludendorff décidc· 
ru11, en des hcures mémorablc;;, le 
.!X aoiit ••Jt ¡, tic l'is~uc ele la hatatlk. 

lci est mort Sannonov. Un monu­
ment érigé par les A·llemand!, marque, 
en foret, le lieu ou mourut le général. 

Au mausolée du maréc:1tal-président von Hindenburg, l F 
I 

N 
a Tannenberg, des soldats de la garde de H itler a p-
portcnt la couronne, hommagc de leur chef. 
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LE TRAGIQUE DESTIN DES ECUMEURS D ~GENT 

lls sont les maitres du monde. ns sont magnats 
du pétrole, de I' élecmeité, des aBumettes, de la 

banque. .. Mais ces surhommes restent toute '1eur 
vie des hommes secrets. Leur puissance est d'au­
tant plus redoutable qu'elle demeure invisible. Un 
jour, on apprend ~eur chute, i'effondrement de 
.Jeurs combinaisons et de 1eurs entreprises. Et il 
ne reste du ,prestigieux édifioe qu'~ banque aux 
guichets fermés, qu'un ,palais aux portes doses, 
que des collections d'objets rares dispersées a 
I' encan, qu'un passant frappé de mort subite, 
qu'une tombe semblable a toutes des tombes et 
qu'une veuve qui fuit, traquée par ia curiosité 
publique, J'objeci:if des reporters. Fritz Mannhei­
mer, l'un des finaociers .Jes ,plus riches et •les phts 
puissants du monde, s' était marié i-1 y a quelques 
semaines awc une jolie Brésilienne de vingt­
six ans, Mlle Marie-Antoinette Reiss. Ce fut un 
tres grand mariage, mais il fut tenu secret. Pres 
de deux mois apr~ tandis que la banque Men­
delssohn, qu'il dirigeait ~ Amsterdam, luttait con­
tre la ruine, Fritz Mannheimer, miné par le mal, 
succombait dans sa villa de Vaucresson. U avait 
quarante-neuf ans. Né pauvre, il Jaisse phtsieurs 
centaines de mitlions, des créanciers angoissés, une 
jetme femme en deuil que protegent deux détec­
tives privés et qui cache de chambre d'hótel en 
chambre d'botel sa solitude, ses voiles de deuil et 
1a totale incertitude du lendemain. (Voir ·le Match 
de la Vie). 

412. H_ .... .,.aclll, • AIKl•d-, la banque Mcn­
delssohn n'offr~ plus qu'une triste fat;ade sans en.seigne. 
Tout y est devenu silenciewc. Seuls. les créancicrs 
animent les couloirs de l'immeublc frappé o.e mort. 

Apn1 1es obM4pe1 de •- •ori. Mme Mannheimer cst revenue a Amsterdan1. Elle ne put pénétrer dans 
!'hotel particulicr du grand financier. Cette photo est la seulc qui ait été prisc apres que, rcntrant a 
Paris, elle cut quitté 1' Amstcl-Hotcl, ou elle occupait deme chan1bres discretcs. (Document exclusi f.) 

VOIR PAGE SUIVANTE 



VE UVE DE MANNHEIMER 

11. M f 11•1f ~ rebclle a robjectif. Voic:i faae des rarcs photognpbics qui 
aimt été ,._. • ,rrand fimncier. Coarmc praqae toas les magnats de 1a f'mrmc:ie. 
il fit íortme deax fois. La mart.e de a p,i ,e d&:liaa avant la ~ 

Le ...... W.. ........ d'orilrioe hollaadaise et naturalisé f~ avait pcint 
lbnnheimer, qui était.. lui, d'originc ~lnnmde d qui s'dait bit aataralisec holJan. 
dais. V.m Oongm aoit confié anc partic de i;a fortuac a la hanqac llmcldssolm. 



.AffNd .._weatehl cst le fils d'un banquier de Brúxetres. ·Avant la guene, il 
fi.nance déja les chemms de fer du Brésil. Puis, apres la gucrrc, il forme au Canada, 

· ponr des r.uson.,; fiscales, un trust intemational de soie artificielle, Ja « T,1bize >. 

DE CALAIS 

Les trauoctfNs provoquent comme toujours une formidable hansse des valeurs 
de soie ·artificielle, suivie d'un fort recul. Les banques de Londres refusent de tui 
avancer des capitaux. Mais il continue a mener une ex:istence des plus luxueuses. 

SEPARANT LE COMPAR-
TIMENT OU VESTIBU LE. OUVERTE, 
CETIE PORTE FERME LE LAVATORY. 

4 

,.,, .. 4'..et 1921. il tombe de son avion particulier e.t s'~ dans les _e.lux de la Manche. Une m,uete .fut ouvert~. ~ ignore en~ore. s'il s',a~t d'un accideot o.u 
d'un suicide. On ne sut jamais. en effet, comment Je finanoer av.aat pu ouvnr, contre le vent, la porte d un av1on volant a J?TeS de 1~ kilom~tres a 1 h~ Sa mort (il 
avait cinquante--quatre ans), entrama l'effonclTemeot de son trust et provoqua un krach en Bourse. Le pubhc y perdit plus1eurs milhards de fra~. 

VOIR PAGE SUIVANTE 



f 



A L'IMAGE DE LEUR FORTUNE, is AVAIENT CONSTRUIT DES BUILDING GÉANTS· 

L-0,.. • Clbsp e:st aujomd'lmi aba,,donné Samaell lmaD. daerm k roi 
de l'éltttrici~ l'avait fait amstruitt pour foffrir a sa femme qui est cantatricc._ 
TI avait cu la chance de servir de sccrétairc au grand inventeur Edisoo.. Ecartant 
son maittt.- lnsull s'empara de la régjc,n ele Chicago qu'il 6t Bectrifier. 

' 

La e ... ,., M.ton C01J1C11et-. la plus grande société d'automobilcs du monde, 
possede un immense building a Detroit. Ccst fmivre de Willíarn Durant. qui. fut. 
pendant un quart de síecle, la plus marquante pcrsonnalité de Wall Strect. Fort 
riche déja en 1905. i1 était pauvrc en 1910, cn"blé de dcttcs en Jl}ZO. 

U. ..... effe1*'6 est UM11it 6 Mllstnlcfioa. Cest In.-ull. qu'oo vicnt d'arrcter 
en Gm:e. Attaqaé par- Roosevdt, sen trust sest effoodri, entrainant pom l'épargne 
tmt pcrtc de dewc milliom de- dollars. 11 est acquitté. IJ mourra subitcmcnt dans le 
métro. a Paris. TI a ~ix-nmf ans. 0n troan sept úanc:s dans ~ poches. 

Le ....... w .......... a ..... de dollars en 1925. dcva.it :;ombru- dan., 
le kracb boursier de J~. On le renc:ontra, agi de plus de 70 ans, man:hand 
ambuJant, pou$Ant une charn:ttc de pommes dam les rucs de New-York. Le 
voici. maintenant, lavant lui.,meme la vaisseilc. daos- le rc$burant qu'iJ a 011ver1. 

FIN 
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- J e peux, me <lit la vicille jeune 
filie, oui, je peu.x tres bien vous rap­
porter moi-meme, chaque fois, Ja 
copie dactylographiée, puisque vous 
préférez qu'elle ne soit pas confiée 
a la poste. 

- Oui ? Ce serait gentil a vous. 
Vous n'auriez pas la peine de venir 
prendre mon manuscrit, j e vous ap­
porterais mon textc au fur et a me­
sure. Je sors a pied tous les matins. 

- C'est tres saín, dit Mlle Bar­
beret. 

Elle sourit superficiellement et re­
mit en place sur son épaule droite, 
en· dessous de l'oreille, !'une des deux 
perites chipolatas de cheveux blonds, 
fil etés de blanc, que serrait sur sa 
nuque un ruban de taffetas noiT. Ce 
détail de coiffure n'empechait pas 
que Mlle Barberet füt tout entiere 
correcte et agréable au.x ycux, de 
la prunelle bleu pile au pied maigre, 
de la bouche fine et tot vieillie a la 
main délicate, dont les osselets 
jouaient sous une peau transparente. 
Son col de linge frais repassé, sa 
robe noire uuie appelaient l'accom­
pagnemcnt de la paire de manches 
en 1ustrinc, attribut des anciens scri­
bes. Mais les dactylographes, qui 
n 'écrivent pas, n'usent plus leurs 
manches sous les coudes ... 

- Vous etes privée momentané­
ment de votre secrétaire, madame ? 

- Non ... La jeune filie qui copiait 
mes manuscrits vient de se marier. 
.Mais je n'ai pas de secrétaire. Je ne 
sais que faire d'une secrétaire, figu­
rez-vous. J'écris tout, courrier com­
pris ... Et puis mon· appartemcnt est 
pctit, j'cntcndrais trop la machine a 
écrire ... 

- Oh ! je comprcnds, je com­
prends, dit M.lle Barberct. Ainsi j e 
travaille pour un monsieur qui 
n'écrit que sur la moitié de droite 
des pagcs. Un momcnt j 'ai tapé par 
intérim pour .M. Henri Duvem ois 
qui 11e voulait que du papier jaune 
clair ... 

UN ROMAN INÉDIT DE COLETTE 

LUNE DE PLUIE 

Elle excusa en bloc, d'un sourire 
entendu, toutes les manies de ceux 
qui noircissent le papier, et ran­
gea dans une chemise - je re­
marquai qu'elle assortit la couleur 
du cartonnage au bleu de mon papier 
- les queJque soixante feuillets que 
j'apportais. 

- J'ai habité ce quartier, autre­
fois. Mais je ne reconnais plus rien ... 
On a aligné, construit ; la rue meme 
a disparu, je crois, ou changé de 
nom... Je ne me trompe pas, made­
moisclle? 

Mlle Barberet enleva ses lunettes 
par amabilité. Ses yeux bleus cesse­
rent aJors de me voir, et son regard 
privé de but se perdit dans le vague. 

- Oui, O!-Ji, j e crois, dit-elle sans 
conviction. Vous devez avoir raison. 

- Il y a longtemps que vous ha­
bitez ici ? 

- Oui, oui, dit-elle. vivement. 
Elle battit des cils commc si elle 

mentait. 
- Je crois qu'autrefois une bor­

dure de maisons, en face, masquait 
la pente ... 

Je me levaí pour m'approcher de 
la fenetre et sortis du cirque de 
clarté que l'abat-jour en tóle verte 
rabattait sur la table. .Mais je ne vis 
pas grand'chose du paysage exté­
rieur. Les lumieres de la ville n·en­
tamaient guere le bleu du soir, qui 
vient tót en février. Je soulevai du 
front le rideau d'étamine, et m'ap­
puyai de la main a J'espagnolette . 
Aussitót, je ressentis le léger vertige, 
plutót agréable, qui accompagne les 
reves de chute et de vol... Car je 
seri-ais dans ma main l'cspagnolette 
singuliere, la petite sirene de fonte 
moulée doot ma paume, apres des 
annécs, n'avait pas oublié la forme. 
Je ne pus m'empecher de me retour­
ner d'une maniere brusque -et inter­
rogative. 

N'ayant pas remis ses lunettes, 
Mlle Barbcret ne s'aper~ul de rien ... 
De son ,·isa.ge obligcant et myope, 

mon interrogation alla aux murs de 
la chambre, presque enrierement cou­
verts de sombres gravures sur acier 
encadrées de noir, de chromolitho­
graphics reproduisant Chaplin - la 
femme blonde au collier de velours 
noir - et Henner, et meme, frivolité 
devenue rare, de cadres en glui, dont 
les jeunes filies aujourd'hui ne sa­
vent plus assembler les tubes de 
paille bloode. Entre un agrandisse­
ment photographique et un faisceau 
d'épis de seigle barbu, quclques pou­
ces carrés du papier de tenture res­
taient nus : j'y distinguai des roses 
dont la couleur survivait a peine, des 
liserons violets tournés au gris, et 
des fibrilles de feuillage bleuatrcs -
l'ombre d'un bouquet, répété cent 
fois du haut en bas des murs et que 
je ne pouvais pas ne ·pas reconnaitre. 
Les deux portes, a droite et a gau­
che de la cheminée aveuglée ou 
s'ajustait un poele, me devinrent aus­
sitót inteHigibles et, par dela leurs 
deux vantaux pareils, dos, je revis 
tout ce que j'avais autrefois déserté. 

'* Derriere moi, je pressentis désa-
gréablement que Mlle Barberet de­
vait trouver le temps long, et je re­
nouai la conversation. 

- C'est joli, cette vue ... 
- Surtout c'est clair, p<>UT un pre-

mier étage. Vous permettez que je 
range vos pages, madame, je m'aper­
~is qu'il y a une erreur de numé­
rotage. La trois est apres la sept, et 
je ne vois pas la dix-huit... 

- <;a ne m'étonne pas, mademoi­
selle Barberet. Rangez, rangez ... 

e Surtout, c'est clair > ... Clair, cet 
entresol daos lcquel j'allumais en 
toute saison, prcsque a toute heure, 
sous la rosace du plafond, un petit 
lustre ? Au méme plafond s'épandit 
une soudaine aurore jaune. Mlle Bar­
beret venait d'allumer une coupe de 
verre vciné imitant l'onyx, qui reje­
tait la lumiere a la rosace centrale, 
la meme rosa.ce de pátisserie sous la­
quelle, autrefois, un rameau de mé­
tal doré fleurissait en cinq corolles 
d'opalinc bleue. 

- Beaucoup d'erreurs, mademoi­
seUe Barbcret ? Be;¡ocqup de ratures, 
surtout. 

- Oh ! je travaille sur des manus­
crits beaucoup plus chargés. La se­
conde copie, je la fais en violct ou 
en noir? 

- En noir. Oites-moi, mademoi­
selle. .. 

- Je m'appelle Rosita, mR,dame. 
<;:'est tout de meme plus gentil qu~ 
Barberet. 

- Mademoiselle Rosita, je vais 
abuser de votre complaisance... Je 
m'aper~ois que j'ai apporté tout mon 
tcxte disponible, et je n'ai pas de 
brouillon. Si vous me tapiez la page 
62, je l'emporterais, pour fair.e ma 
soudure. .. 

- Mais tout de suite, ~d,ame, 
c'est !'affaire de sept minutes, je 
tape vite, sa11s me vantcr. Asseyez­
vous, je voas.en pric. 

Tout ce que je voulais, c'était jus­
tement rcstcr quelques minutes, cher-

cher dans cette ptece les traces, s'il 
y en avait, de mon séjour, m'assurer 
que je ne me trompais pas, m'éton­
ner qu'un papier de tentuTe préservé 
par l'ombre ne fut pas, apres des an­
nées, une )oque déshonorée... e Sur­
tout, c'est clair ... > Une opération 
d'assainissement, ou simplement la 
spéculation, avait done rasé, de l'au­
tre cóté de la rue, toutes les maisons 
riveraines qui. autrefois, me ca­
chaient le versant inconnu d'une col­
line parisienne ... 

A droite de la cheminée - un pe­
tit poele a bois, flanqué de sa provi­
sion de lattes, de pavés goudronnés 
et de vieiJles voliges, ronflait discre­
temcnt - je voyais une porte et, a 
gauche, une porte pareille. Par celle 
de droite, j'entrais daos la chambre 
a coucher. Celle de gauche accédait 
au petit vestibule, prolongé par un 
réduit dont j'avais fait une salle de 
bains, en y installant une demi-bai­
gnoire sabot et l'appareil a gaz. Une 
autrc piece, tres sombre, assez 
grande, que je n'habitais pas, servait 
de garde-meuble. Quant a la cui­
sine... Cette cuisine minuscule réin­
tégra mon souvenir avec une extreme 
Vlvacité de couleurs ; son < pota­
ger > a l'ancicnne mode, dallé de 
faience bleuc, recevait en hiver la vi­
site d'un rayon de solcil qui glissait 
jusqu'au foumeau-cuisinicre, démodé 
luí aussi, juché sur d~s picds tres 
hauts et légerement Louis X V. 
Quand je ne pouvais, comme on dit, 
plus durer, .i'allais daos la cuiS4ne. 
J'y trouvais toujours une occupation: 
fourbir le tube articulé du bec de 
gaz, passer un canevas mouillé sur 
les carreaux de faience bleue, vider 
l'eau d'un bouquet fané et, d'une poi­
gnée de gros sd humide, rendre au 
vase sa limpidité. 

Dcux bons grands placards, du 
typc placards a oonfitures, une cave 
qui ne contenait qu'un casier a bou­
teilles, veuf de bouteilles ... 

- Je finis tout de suite, ro.adame. .. 

* Ce que j'aurais surtout voulu re-
voir, c'était la piece a droite de la 
chemihée, ma chambrc, son unique 
fenétre carrée, son alcóvc ancienne 
dont j'avais démonté les portes. La 
merveilleuse chambre, sombre d'une 
part, claire de l'autre ! Elle eüt con­
venu a un couple heureux et clan­
destin, mais elle m'était échue alors 
que j'étais seule, et fort loin du bon­
heur ... 

- Merci beaucoup. L'enveloppe est 
mutile, je pli~ ~ feuille daos mon 
sao. •. 

La po~ d'cntr~, Rbattu@ d'"p(l 
JI1ain vivf!. l!laquil- Un i¡()Jl est to"­
joura mo~ évQCat@ur ql-l'Ull D<\l'fum, 
pourtant je rcconnltS ceh.1l-lA at Ja 
tressaillis en m~me temps que Mlle 
Barberet. Puis une secondc porte, 
celle de ma sane de bains - une 
porte en bois mince, chantante com­
me une lame de xylophone - fut 
fermée plus doucement. 

- Ma~moiselle Roi¡ita, si j'ai a!r 
sez bien travaillé, vous me reverrez 
lundi matin vcrs r I heures. 

FeignélIÚ de me trompcr, j'allai 
{5.ite, poge Sf.} 



' 

Pagc 41 

CE JOUEUR DE PELOTE BASQUE 
SAUTE-l-lL PAR LA FENETRE? ... 
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' PENDÁNT 9UE. DA.NS SA CffAMIIE. SON MARI ETUDIE su uvau DE MEDECINE ET DE CHIRURGIE. JANINE DÁRCEY SE REPOSE, A.U SOLEIL, .tPRES LE IAIN. 



TOUS LES MATINS EUE FAJT DE L'EQUITATION. 
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PARCE QUE PIERRE TORRE, ÉTUDIANT EN MÉDECINE 

NE VEUT PAS ETRE APPELÉ " MONSIEUR DARCEY " 
Janine Darcey était ene.ore une simple figu­

rante lorsqu'elle fít, aux sports d'hiver, :la 
connaissance de Pierre Torre, étudiant en 
médecine. 11 luí donna des ~ de ski. R se 
fiancerent et, un an et demi ,plus taro. en juil­
let 1937, se marierent. Pierre Torre. fils, petit­
fils et frere de docteurs,. était alors en secoode 
année de médecine. Janine, toujours figurante. 
Pet.it appartement._ F.conomíes. Puis, tout d'un 
coup, avec le film Entrée des ar-tistes, Janine 
Dan:ey entre dans ,}a célebrité. Les contrats 
pleuvent. C'est la fortune. puís l'installation 
dans la vie de vedette. 

Aujourd'hui, Pierre T~ interne a Lari­
boisiere; acheve ses études médicaJes et n' a 
qu'une crainte : etre appelé par ses camara-

des: MtmSia1r Darcey. L'emploi de mari de 
vedette •lni déplait. 

Lorsqu'il a su que notre photographe indis­
cret était a la villa « En vol>, a Royan, ou 
les jeunes époux passent de discretes vacan­
ces en compagnie des parents de Janine, M. et 
Mme Gautier, et de sa jetme sam Christiane, 
Pierre 1,'orre s'est tout simplement sauvé, d'on 
oond, par {a fenet:re. C''est par surpóse que 
notre envoyé spécia1 a pu prendre d'abord la 
pboto de ce saut imprévu, puís une autre du 
couple sur un banc. Pierre Torre et Janine 
Darcey font tous les sports. Janine monte deux 
chevaux : Franco et Negrin. ainsi nommés 
pour avoir ofait la guerre d'Espagne dans des 
camps opposés. 

FIN 



LE LIVRE QU'ADOLF HITLER A F AIT INTERDIRE (a> 

l'RllEIR6NE1v. 
p ar I VAN LAJOS 

NoH po.,·HIYoH ceffe semol•e lo p•bllcotlo• des extroits da flvre do•t fe refe•tiss- ent o é tlt coHldltrobfe e• EarofM 
ceatrole. DII o H •o•t fHcfloHolre •ongrois, fe doctH r l von Lolos, spltcioflste de f'.,stoire dipfomotiqH, 11 o poar 
o bl•t f'exomee des dtoeces octeelfes de l'All- 09•• does • .te g •erre. L'ieté r&t exceptlo•eef de cette é t•de e st qa'e lfe 
est eacfesive•e.t boslte sar des doca,ae11ts de soarce olfe_mo ede llesqaels so.t cHlts does le textel , Doas l'lmpossibi­
l»é de rltfater les coecfHioH de cette lttede, occobfoafes pon so pofitiqee, M. Htffe r o elli9#t, 11 'I o qaelqees se,aoi-
11es, da goevereement • o•grols, olllé de I' • ÁJ1e •• f'l11terdictioe pare e-t simple de l'oavroge, doet lo J"' ltdltloe, tlrée o 
J00.000 exemplolres - dtfffre ezceptlo11nef poar lo Hoegrle -o volt obteH •• lmmHse sacd s dr curiositlt et de sympot.,e. 

Le pro b lenie 
d es niaüeres 

preniieres 

Au cours de cette étude, j'ai cher­
ché a démont~er, a plusieurs 
repriscs, que la guerre de de­

main sera sans aucun doute une 
guerre de matieres premieres, bien 
plus que ce ne fut le cas pour la 
guerre de 1914, et que la consomma­
tion atteindra des proportions extra­
ordinaires. 

Selon l'opinion des experts, trente­
quatre mat1eres premieres différentes 
,;eront indispensables dans l'épreuve 
de forces qui, peut-etre, se préparc. 
C'est un fait certain que les Allc­
mands, méme apres lcurs récentcs 
conquetes, ne disposent en quantités 
suffisantes que de quatre de ces ma­
tieres premieres. Pour sept autres, 
ils sont obligés de compléter leur 
productio'n par l'importation et, e11-
fin, les vingt-trois derniercs font en­
tierement défaut sur le territo1re du 
Reich. 

]'ai déja examiné en détail la si­
luation de l'Allemagne en ce qui 
concerne le pétrolc ; il 11ous reste a 
passer en revue deux matieres-clefs: 
lr cl111rbo11 el le mincrai de fer. 

Le elaarbon 
est insullisant-

Pottr ce qui es/ du clwrbon, la si­
f1«1tio1i de l'Al/c111agne esl aujour­
d'/111i 111oins favorable q11' elle ,re 
l'élail au 1110111e,rf de la Grande 
Guerre, d11 ft1it q1t'cllc t1 perdtt, a la 
s11ite dtt frailé de V ers11illes, ,me 
jl(lr/ie c(e ses mitres de c/1orbon. 

Cependant, grace a un effort que 
l'on peut quali fier d'héroique. le 
Reich a non seulement égalé au­
jourd'hui la prodnction de 1913, 
mais il l'a mcme dépasséc. En 1913, 
en effet. l' Allemagne produisait 190, 1 
millions de tonncs de charbon, dont 
140,8 millions de tonnes fournies par 
les territoires que lui a laissés le traité 
de Versailles. En 1935, le chiffre de 
la production de charbon de l'Allc­
magne n'était encore que de q3 mil­
hons de tonnes, mais il s'éleva en­
suite rapidement, atteignant 158,38 
millions en 1936, 184,5 en 1937 el 
cnviron 186 millions de tonnes en 
t938. 

Ces excellents résultats sont encore 
surpassés par ceux que I' A llemagnc 
a obtenus ponr le lignite. En r913, la 
production de lignite de l'Allcma~nc 
était de 87 millions de tonncs sculc­
ment. Aujourd'hui, le Rcich en 
extrait plus du double. En 1935 déja, 
la production était de 147,07 millions, 
en 1936 de r61,4. en 1937 de 184,7 
et en 1938, J'Allemagne extrayait de 

la terre 195 millions de tonnes de 
lignite. 

Quelles furent les conséc1uences 
de l'absorption de l'Autriche et de 
l'établissement du protectorat alle­
mand en Tchécoslovaquie, en ce qui 
conccrne la production du charbon ? 
Pour ce qui est de la premiere opé­
ration, elle se solde sensiblement, 
pour l'Allemagne, par mt surcroil de 
charges. L'Autriche ne produit en 
effet annuellement qu 'un quart de 
million de tonnes de charbon et en­
viron trois millions de tonnes de li­
gnite. Cette production minime la 
rendai t done tributaire de l'étranger. 
Par contre, les événcments de sep­
tembre et de mars derniers consti­
tuent pour I' Allemagne 1me excel­
lente affaire en ce/le moliere et, nous 
basant sur une statistique publiée par 
la Fra11kf1trler Zeit1mg du 29 janvier 
1939, nous pouvons estimer actuelle­
ment la production totale annuellc de 
1' AJlemagne en combustible solide, 
calculée en charbon, a 236 millions 
de tonnes. 

Durant la Grande Guerre, la 
grande richesse de l'Allemagne en 
charbon, accrue du controle sur les 
mines belges et franc;aises situées en 
territoire occupé, lui permit d'obte­
nir des denrées alimentaircs en 
échange de combustible. 

En scrait-il ainsi dans une pro­
chaine guerre ? Et, en ce cas, dans 
quelle mesure ? Voila une question a 
laquelle il serait difficile de répon­
dre. C'est que, si la production alle­
mande a augmenté d'un bond, il en a 
été de méme de La consommation. A 
titre d'indication, notons que la con­
sommation de lignitc, en 1937, était 
de 143 millions de tonnes sur une 
production s'élevant a 184,7. 11 est en 
tout cas bien douteux que l' Allcma­
gne réussisse, comme elle l'a fait 
dans la derniere guerre, a mcttrc la 
main sur la moitié de la production 
beige et fran<;aise de charbon en oc­
cupant les mines du Nord et de la 
Belgique qui, aujourd'hui, sont abri­
tées par les lignes Maginot des dcux 
pays. 

Quoi qu'il en soit, l'alliancc de 
l'ltalie apporte au Reich, dans ce 
domaine, des cha,-ges sérieuses; la 
production italienne est minime; elle 
atteignait a peine un miUíon de ton-
1,es de cltarbo11 e11 1937, soit la 
qua11tilé qui esf c.rtraitc, e11 u11 settl 
jour, e11 An.gletcrrc. L'Allemagne 
devrait done suppléer a la carence 
italiennc, alors que sa propre pro­
duction devrait fatalcmem diminuer 
en méme temps que sa consomma­
tion intérieure s'accroitrait. 

Voici ce que pensc de cette ques­
tion Friedensburg clans son étude : 
D i e 111i11eralischcu Bodenscltiitzc 
t1ls a·clt¡,nlitiscl1r11 u11d militiirischcn 

Michtfaktoren (Les richesses du 
sous-sol, facteurs de puissance poli­
tique et militaire) : 

« Les besoins, en temps de guerre, 
comme l'ont prouvé les événements 
de 1914-1918, sont, quantitativement, 
plus importants qu'en temps de paix. 
Or, mi occroisseme,it con-sidérabli: 
de la. production ne pe,11 a 111 longuc 
se pourswvre, ne seroit-ce qu'en raí­
son de la pénurie de ,11ain-d'amvrc. 
Ainsi done, un pays belligérant ne 
pourrait satisfaire a ses besoins qu'en 
restreignant la consommation en 
combustible des industries de paix -
et surtout celles qui travaillent pour 
l'exportation -, des scrvicc:s du gaz 
et de l'élcctricité, du chauffage de la 
population civile, de la circulation 
ferroviaire non militaire, autant de 
mesures frappant lourdement la vie 
économique normale , (p. 171). 

Or, les expériences de la. Grande 
Guerre nous ont montré que c'est 
précisément en cette matiere pre­
miere d'importance capit.ale qu'est le 
charbon, dont l'AJlemagne a tou­
jours eu des excédents considérables, 
que peut se produire une pénurie 
aigue. Pour les raisons que nous ve­
nons d'exposer, il pourrait facile­
ment en étre de meme dans la guerre 
de demain. Une tclle perspective peut 
d 'autant mieux etre envisagée que 
les effets néfastes d'une autarcie 
trop pousséc se sont maní festés en 
Allemagne des le temps de paix. 

Ponr 1939, on envisage une nou­
velle augmentation de la consomma­
tion intérieure pour une va.leur de 
10 millions de marks au moins, mais 
la production ne pourrait ctre aug­
mentée en proportioo que pa'r l'em­
bo,Ü:he de 25.000 ouvriers, an 111i-
11 Í III ltlll. 

Dans ces conditions, la pénurie 
d'ouvriers, dont se plaigncnt si sou­
vent les milieux officiels allemands, 
ajoutée a l'insu ffisance du nombre 
des wagons, a déja eu des consé­
quences íacheuses, et, d1trant les 
jo11rs les plus froids de décembrc 
1938, en tcmps de paix par consé­
q11e11I, les grandes villes allemande.t 
onl co11nu 1mc pén",-ic de charbon. 

-et le miae rai 
manque 

Cependant, les conséq1tences les 
plus graves du traité de V ersaiU.es 
Sttr le potc11ticl de gucrre ollema11d 
se so11t 11wnif esté es da11s le domai11e 

· du miiieroi. En effet, si, gráce a un 
labeur acharné, le régime national­
socialiste a pu compenser en matiere 
de charbon les pcrtes consécutives a 
la paix:, et mémc accroitre la pro­
duction par rapport a celle de 1913, 
par contre, pour le minerai. la situa­
tion a considérablement empiré. 

Certes, la production allemande de 
minerai de fer était inférieure aux 
besoins du pays des avant 19 14, mais 
elle était pourtant en meilleure pos­
ture qu'aujourd'hu1. 

C'est pour l'AJlemagne que tra­
vaillaient les riches mines d' Alsace­
Lorraine et, a vec l'occupation du 
bassin de Briey et des mines belges, 
le Reich mit la main sur presque les 
deux tiers de la production de fer et 
d'acier beige et fram;aise. Certes, les 
mines du bassin de Briey ne tra­
vaillaient pas au maximum de leur 
capacité, mais le fait qu'elles n'au~­
mentaient pas le potentiel de guerre 
des puissances occidentales était a 
tui seul d'une valcur inestimable 
pour l'Allemagne. D'autre part, les 
puissances centrales, en occupant la 
partie russe de la Pologne, avaienc 
encore affermi la suprématie de 1' Al­
lemagne en ce domaine, et ce n'est 
que grace aux livraisons des Etats­
Unis que la France et l'Angleterre 
réussirent, por ÚI suite, non scule­
ment a égaler, mais encore a sur­
passer d'une fa~n décisive la pro­
duction allemande. 

Quoi qu'il en soit, au cours des 
premieres années de guerre, les rna­
tieres premieres d'outre-mer arri­
vaient encore a une cadence assez 
lente chez les puissances occidenta­
les, de sorte que, le 15 septembre 
1914, la proportion de la production 
du fer était de 25 a 16 et celle de 
l'acier de 24 a 13, en faveur des 
Puissances Centrales. 

Or, l'issue malhcureuse de la 
guerre eut pour conséquence de dé­
tacher du Reich ses gisements de 
minerai de fer les plus riches. La 
production allemande de minerai de 
fer, qui était de z8.6o8.ooo tonnes en 
1913, ne provenait que pour un quart 
des régions laissées a l' AUemagne 
par le traité de Versailles. En e ffet, 
ces dernieres ne produisaient que 
7.309.000 tonnes en 19r3. On com­
prend done que les suites du traité 
de Versaillcs aient tres considéraiblc­
ment accentué la dépendance de l'Al­
lemagne cnvers l'étranger en la ma­
tiere. En 1935, la production inté­
rieure allemande en minerai de fer 
était de 6.040.000 tonnes, en 1936 de 
6.650.000 tonnes, et, en 1937, de 
8.520.000. Par contre, les importa­
tions étaient, pendant la meme épo­
quc, de 14.000.000 tonnes en 1935, 
de 18.470.000 tonnes en 1936 et de 
20.620.000 tonnes en r937 ; augmen­
tation qui s'est poursuivie en 1938. 

Pour comprendre la valeur exacte 
de ces chiffres, il faut tenir compte 
du fait que la teneur en fer des mi­
nerai.s allemands est relativemetif fai-

(Suitc page 46.) 
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ble : 25 % par rapport attx 45 % 
de la teneur moye11ne des minerai.s 
étrangers. 

L'absorption de l'Autriche a lége­
rement modtfié la situation en fa­
vcur du Reich. Une étude de la 
Deutsche Bank : Osterreich im 
deutschcn Winschaftsraum (L' Au­
triche dans l'espace économique al­
lemand) le souligne d'aiJleurs avec 
satisfaction. 

La production de l'Autriche en 
minerai de fer est considérable. Ce 
pays a produit, au cours de l'année 
derniére, 1.870.000 tonnes de minerai 
de fer, représentant 22 % de la pro­
duction du Reioh, et il convient de 
noter a ce sujet que la teneur de ces 
minerais est supérieure a la moyenne 
des minerais alJemands. 

011 espere, en Allemagne, qu'on 
réussira a porter la production de 
l'Ostmark (l'ex-Autriche} a 4 mil­
lions de tonnes par an, ce qui atté­
nuerait la dépendance dans laquelle 
se trouve le Reich vis-a-vis de 
l'étranger, a cet égard. Pourtant, 
meme ainsi, l'Allemagne resterait 
plus tributaire de l'étranger qu'elle 
ne l'était avant la guerre. En effet, 
en 1913, l'Empire n'importait qu'un 
tiers de ses besoins, a.lors qu'en 1938 
- sur la base de la teneur véritable 
des mincrais - elle en importe les 
quatre cinquiemes. 

A cet égard, l'occupation de la 
Tchécoslovaquie n'a fait qu'augmen­
ter les charges de 1' Allemagne. C'est 
a peine si la production tcheque -
environ 1.Soo.000 tonnes par an -
représente la moitié de sa consom­
mation normale en temps de paix. 
Or, la teneur du minerai tcheque étant 
encore inférieure a celle des mine­
rais allemands, c'est par conséquent 
un tonnage au moins égal a celui 
qu'elle extrait qui doit étre importé 
de l'étranger. 

L'alliance avec l'Italie ne Jui ap­
porte rien daos ce domaine. Au con­
traire. La productioo de l'Italie en 
fer était, en 1937, de 750.000 tonnes, 
sa production d'acier de 2 millions 
de tonncs, représentant respective­
ment a peine 5 et ro % de la pro­
duction allemande, de sorte que le 
Reich devrait encore subvenir aux 
besoins italiens, outre les siens. 

De toute fai;on, des aujourd'hui, 
le manque de matiercs premieres est 
presque insupportable dans certaines 
branches. A Berlín, on fait fleche de 
tout bois - c'est une fai;on de par­
ler - pour récuµérer de l'acier et 
de la fonte. Les autorités allemandes 
n'hésitent pas a mobiliser cinquante 
ouvriers pour enlever des ra"tts""-de -
tramways désaffectés, bien que, fré­
qucmment, le jeu n'en vaille pas la 
chandelle. Les grilles des pares ont 
été réquisitionnées, au meme títre 
que les portes en fer forgé des mai­
sons particulieres. Quant aux fils de 
cui\•re, on ne les emploie plus que 
pour les cábles des instruments de 
précision ; pour tous les autrcs usa­
ges, on y substitue le fil de fer. 

Mais négligeons pour le moment 
toutes ces dif6cultés. Supposons que 
I' Allemagnc arrive a disposer d'une 
quantité suffisante de minerai -
gráce a ses propres gisements, a ses 
réserves, a ses importations de Suedc 
pour lesquelles elle trouverait la 
quantité nécessaire de devises -
afín de pouvoir soutenir une goerrc 
de longuc durée. Mcme en faisant 
preuve de cct extreme optimismc, 011 

continue Q se hettrler a 1111 obstaclc 
qrii, celui-la, est ins11-r111ontoblc : le 
pl,afond de la capacité de production 
de l'indttstrie alkmandc, el la pén11-
rie de main-d'a:uvrc, déja évidentc 
et si souvent dénoncée par les mi­
lieux officieJs aJlemands. 

En cffet,- -pour tra.íter le minerai 
de fer, il faut des fonderies et des 
hauts fourneaux ; or, ceux-ci tra­
\•atllent déjá en AIJemagne a une 
telle cadence qu'on ne saurait y in­
lensifier la prodttction sans encom•ir 
des risques extrémcment gra1•es. A 
cet égard, les tendan.ces aularciques 
ercl1csi1•es ont déja eu des consé­
quences 11éfastes. Bien avant l'instal­
lation des usines Gocring, Friedens­
bur,g, dans son ouvrage déja cité, 
lani;ait un avertissement : 

e Dans l' A llemagne du centre et 
du sud-est, écrivait cet excellent 
technicien, la teneur exceptionnelle­
ment élevée en acide silicique des 
minerais de l'époque jurassique· et 
crétacée, rend ceux-ci peu aptes a,u 
traitement, ce qui ne nous permet 
pas d'arriver a nou.s libércr des im­
portati-Ons de minerai étronger, aux­
quelles il serait pnnrtant si important 

a tellc enseigne que le 14 JUtn 19,16, 
le commandant d'état-major Ham­
mccken, véritable dictateur de (' in­
dustrie lourde allemande, ordonnait 
meme qu'on ne produirait plus en 
Alle11wgne d'acier Martin, mais sell­
kment de l'ocier T /ramos. Certes. la 
teneur de ce dcrnier en phosphorc 
diminm· sa résistance et le rend 
qualitativement in férieur a l'autre ; 
certes, avant ce décret, on n'avait 
méme pas tenté d'expérimenter l'cm­
ploi de cet acier pour certains om·ra­
ges délicats, mais, en revanche, argu­
ment qui fut décisi f, le mineroi allc­
mand perit co11venir a so ft1bricotion. 

Bien entendu, les conséquences pré­
dites ne pouvaient pas manquer de 
se produire.. Les ouvriers allemands 
du réarmement travaillaient couram­
ment douze heures. et méme davan­
tage, mais, en dépit de cet cffort ou, 
peut-etre, en partie. a cause de son 
intensité, les résultats atteints sont 
loin d'etre entierement satisfaisants. 
Du point de vue de la qualité, les 
armes livrées actuellement ont perdu 
de leur valeur. Cette régression cst 
particulierement sensible dans les 
instrnmcnts de précision d d'optiquc. 

la -rcli• • tri-plial• • des armées allemandes motoriS<!es sur l'Autriche íut 
marquée par de nombrcuses [lannei. provoquées par l'état du matéricl el la qualilé 

des carburants. 

de nous soustraire du point de vue 
économique et finL ncier. > 

Au moment ou le projet d'e..xploita­
tion maximum <lu minerai de fer 
allemand fut lan.;é, les meilleurs 
techniciens du pays C..'Cprimerent une 
opinion semblable a celle de Frie­
densburg. lis soutignerent les diffi­
cultés in.rttrnwntobles . q,úl ,, u11rait 
a troiter intcnsive111e11t le miñerai de 
fer cúlemmtd (voir le numéro du 
20 janvier ..J,939) <le. la hankf.urtcr 
Zeitung). 

Aeeidents, 
rnaJl,q:ons et autres 

,nétJaventures 
Le maréchal Goering ne se laissa 

pas influencer par ces objcctions. Né­
gligeant de prendre en considération 
le fa1t que le minerai allemantl, en 
raison de sa teneur inférieure, néces­
site deux fois plus de fonderies, de 
fours a coke, de charbon et, bien en­
tendu, de main-d'a:uvre, que le mi­
nerai étranger, il s'en tint a réaliser 
a tout prix le príncipe dl· l'autarcil·, 

dont le role est pourtant si grand 
daos la guerrc moderne. Quant aux 
avions, en raison sans doute de ce 
que nous - signalions plus haut, leJ 
meillc,irs ovio11s de clwssc et bo11i­
bardiers sont, des a présent, ceur des 

11rm,fos angk1ise et américaine. Cer­
tes, a en croire cerlains, 1' AIJemagne 
produirait malgré tout, a l'heure ac­
tuelJe, des appareils encore plus per­
fectionnés que ceux de ces deux der­
niers pays, mais l'état de choses que 
nous venons d'exposer ne semble 
guere donner une confirmation a ces 
bruits. En tout cas, les expcrts mili­
taires étrangers et, en particulicr, 
ceux des pays e neutres >, n'y ajou­
tent pas foi. Aussi attirent-ils l'atten­
tion sur le fait que l'Allemagne est la 
seule gr ande puissance qui fassc le 
silence le plus absolu sur les acci­
dents d'avions militaires qui, pour­
tant, doivent bien se produire, méme 
en Allemagne- lis soulignent en outre 
qu'aucun ministre de l'Air d'aucune 
grande puissance n'a cru nécessairc, 
a !'instar du maréchal Goering, d·ov­
poser un démenti public, dans un 
~rancl cliscours, aux bruits d'a¡,res 

lesqucls le service de J'aviation mih­
taire comporterait de trop grancls 
dangcrs (Nette Zürclrcr Zeitm,g, 
14 mars 1939). 

Rappelons aussi les circonstanc.cS­
dans lesquelles s'est déroulée l'e11trée 
des trouf,e,f alkmo11des en Antriclte, 
a propos desquclles la Nation beige 
a publié sous la plume d'Y dewalJ des 
e impressions vécues >, dont les don­
nées ont été confirmées par de nom­
brct1ses sources étr angeres qui ne 
sat1raicnt étre soup<;onnées de ger­
manophilie. L'auteur beige rappellc 
que, par un temps splendide, sans 
neige ni pluie, de longues files de 
tanks, de camions et méme de trac­
teurs de l'artillerie allcmande rcstc­
rent en pannc, pitoyablement immo­
bilcs, sur les excelJentes routes autri­
chiennes. Sitr ses 400 e 111astodo11-
tes >, ttne scttk divisio11 en perdit 
45, sans oucun combot, si bien (lu'unc 
partie de l'artillerie dut ctre achcmi­
née vers la capitale par wagons de 
marchandises, alors qu'il s'agissait 
de formations avani;am en des con­
ditions idéales puisqu'ellcs ne trai­
naicnt mcmc pas clerrien• elles lcur 
train d'équipagc. 

Dans les milicux de la marine. on 
se plaint sóuvent, en Allcmaguc, de 
l'emploi excessi f de l'aluminium. 
Dans la pres·se étrangerc techniquc, 
on peut souvcnt relever des infor­
mations signalant que, sur les chan­
tiers maritimes allemands, on cher­
che a rcmplaccr le cuivre, le nickcl 
et certains aciers de qualité supé­
rieurc par l'aluminium, mais que ces 
expériences sont décevantes, J'eau de 
mer attaquant rapidement ce métal. 
Ni une oxydation préventive ni un 
vemissage spécial ne peuvent remé­
dier a cet état de choses. Des ava­
ries particulierement graves se se­
raient produites sur des contre-tor­
pilleurs. 

JI convient d'autre part de souli­
gner ici certains faits curieux révé­
lés par les journaux gouvernemcn­
taux turcs et notamment par le Ta,, 
<lu 1" mars 1939 : ces informations 
nous apprennent que six vapciirs, 
do11l les partics d'ocier provenaient 
des usitrcs Krupp et qui ovaient été 
Livrés récemme,rt a la Turquie, 011t 

dú étre presq11c immédiatcment re­
tif'és de la circulatio,,, en pitcux état, 
et soumis a ttne révi.sion complete. 
L'un de ces navires, le Hojrakli, qui 
avait coúté T 18.000 livrcs turqucs, 
nécessite pour 8o.ooo livrcs turques 
de réparations, mais, méme réparé, 
ne peut étre mai11tc111, en servi.cc que 
pcndunt ttn mois. Dcux autres va­
peurs, I' Efes el la S 11r, ont déja dú 
passer trois fois en cale seche pour 
des réparations apres lcsquelles ils 
ne purcnt etre gardés en servicc que 
pe11do11/ q11i11se jours ! D'une fa~on 
généralc, un mois apres leur mise en 
servicc, les six vapeurs avaient 
t,erdu /,a moitié de lerir vitesse. 

Ces faits ayant été portés a sa 
connaissance, le ministre de l'Econo­
mie turque, indigné, fit aussitót met­
tre a la retraitc sept des quatorzc 
inembres du service technique de la 
Banque Maritime et rappela en Tur­
quie les vingt-quatre jeunes techni­
ciens qui avaient été envoyés· en 
stage dans des usines allemandes. 

(La fin an prochain tillrnéro.) 

World cop·yriglrt r9~9 by Match 
and Opera Muncli. 

Poge 46 



1;,.¡,uriyhl opera 

• 

1 1 

1 n 
~ 

1 





'¿ ~ ~;¡,¿J¿, 
~·· 4 ~ li:tuJ. 

DIADERMIME 
.f!a ~ch~~ 

MONSIEUR 

se rase avec plaisir 
car, apres la barbe, DIADERMINE 
supprime le feu du rasoir. 
MADAME 

assure sa 
le matin elle protege 
soir elle nettoie sa 
DIADERMINE. 

BEBE 

beauté 
son teint : le 

peau avec 

ne pleure plus la nuit 
sa toilette est faite avec 
DIADERMINE. Elle évite ou supprime 
rougeurs, irritationl fessieres sans 
graisser ni tacher les langes. 

LA CARTE f AMIUALE 

LEVITlft 
. . . -· (", fovorise les fomilles nombreuses 
::;:·~·-,1.A 
~[. ;j ' ·:1·. 
t,,;~, 1 t T 

te il sera accordé 
A tout pof!eurd de ce::: c;:taÍogue général : 
sur les prax ~ ne, 

SI VOUS @TES MARIÉ 6Z SI VOUS @TES MARIÉ 10% {ou si vous devez vous 
marier dans l'année) 

ave e 
2 ENFANTS 

SI VOUS @TES MARIÉ 8%5' 
VOUS AVEZ 12% 3 ENfANTS 

avec . et au-dessus 
1 INFANT 

' 

....................... ,~... 1 • • que la 
LEVITAN• Demandez- e a1ns1 

il vous fout le catalogue . 
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Un ro man inédit 
vers la droite de la cheminée. Mais 
entre la porte et moi je trouvai Mlle 
Barberet, infiniment obligeante : 

Pardo~. C'est de l'autre coté ... 
Dehors, je ne pus m'empecher de 

sourire, m'apercevant que j'avais dé­
valé les degrés sans défiance ni 
faute, et que mes pieds savaient en­
care, si j'ose écrire, l'escalier par 
1.'Ceur. Du trottoir, je toisai ma 
maison, méconnaissable sous t1n 
fard de torchis. Le vestibule, lui 
aussi, se déguisait bien, et rappelait 
a présent, avec sa plinthe de céra­
mique verte et rose, la funeste frai­
cheur des villas que la Riviera cons­
truit en série. L'ancienne crémerie, a 
droite de l'entrée, vendait mainte­
nant 'des accordéons et des banjos. 
Mais, a gauche, le « Palais de -la 
Friandise » restait intact, sauf une 
couche de peinture creme. Dragées 
bleu de ciel dans des coupes, boules 
groseille a pleins bocaux, la menthe 
couleur d'émeraude et les caramels 
·beiges ... Et les pavés au café, et les 
caustiques croissants a l'orange ... 
Et les lentilles enrobées d'argent 
comme les bon bons vermi fuges, 
parfomées a l'anis ... Au fond du ma­
gasin, je reconnus aussi, sous l'en­
<luit qui les nappait, les cent petits 
tiroirs a nombril saillant, le comp­
toir bas, ·mouluré, toute la jolie me­
nuiserie des boutiques qui datent du 
Second Ernpire, et la balance a l'an­
cienne, dont les plateaux de c4ivre 
étincelants ballent sous le fléau, 
comme des escarpolettes. 

J'eus une brusque envie d'acheter 
-ces rectangles de réglisse, noirs, dits 
« petits pains de Tortosa », d'une 

·saveur si corsée que rien, apres eux, 
ne parait mangeable ... Une sexagé­
naire mauve m'accueillit. Ainsi sur­
vivait a elle-meme la belle con fi­
scuse blonde d'autrefois, qui aimait 
tant le bleu ciel. Elle ne me rccon-
11ut pas, et, dans ·mon trouble, je lui 
demandai des fondants a la menthe, 
que je ne puis souffrir. Le lundi 
suivant, j'aurais l'occasion de reve­
nir chercher les petits pains de Tor­
tosa, qui donnent un si mauvais goút 
a l'ceuf frais, au vio rouge et a tous 
les autres comestibles. 

* A mes dépens, j'ai eu le temps 
d'éprouver que la tentation du passé 
est chez moi plus véhémente que la 
soif de connaitre !'avenir. La rup­
ture avec le présent, le retour en ar­
riere et, brusquement, l'apparition 
d'un pan de passé frais, inédit, qu'ils 
me soient donnés par le hasard ou 
par la patience, s'accompagnent d'un 
heurt auquel rien ne se compare, et 
duque! je ne saurais donner aucune 
définition sensée. Haletant d'asthme 
µarmi la nue bleuatre des fumiga-
1:ions et le vol des pages une a une 
détachées de luí, Marcel Proust 
µourchassait un temps révolu. Ce 
11'est guere le róle des écrivains, ni 
·leur facilité, que d'aimer )'avenir. Jls 
ont assez a faire avec l'obligation 
de constamment inventer celui de 
leurs héros, qu'ils puisent d'aillears 
dans leur propre passé. Le mien. si 
j'y plonge, que! vertige ! Et quand 
·c'est son tour d'émerger imnrévu, 
'd'offrir a la luiniere actuelle sa tete 
de sirene mouillée, ses jeux <léce­
vants cl'hóte des profondeur~. _:e 
tiens a lui encore plus fort. Outre 
fa personnc que je fus, il me revele 
ceUe que j 'aurais voulu etre. ¡\ quoi 
bon employcr, aux fins de la connai­
tre mieux, des moyens el des imlivi­
dus occultes ? Les devins et !es as­
trologues, les liseuses de tarot,; et le3 

le Gérant : H. DESP LANQUES 

de COLETTE LA 
chir-omanciennes ne veulent pa,: de 
mon passé. Entre les figures, ics 
·épées, les coupes, les ilots du marc 
de café, mon passé s'inscrit en trois 
phrases. La voyante déblaic brihc­
ment les « vicissitudes » r¿vnluts, 
·quelques « succes » sans marqm' ni 
conséquences définies, et plante sur 
·Je tout, vite, la rose de platre d'un 
aujourd'hui veuf de mystere, d'un 
·demain auquel je ne demancl.! rien. 

Parmi les devins, ils sont ; ares 
ceux a qui notre contact octroic un 
don éphémcre de second.:: vuc. J'en 
ai rencontré qui s'en allaient victo­
rieux a rebrousse-temps, cueillant 
dans mon passé des images précises, 
d'une vérité aveuglante, puis ils me 
naufrageaient au milieu d'un at­
trayant désordre de gens morts, d'en­
fants de jadis, de dates, de sites, et, 
·d'un bond, ils prenaient pied dans 
mon avenir : « Dans trois ans, dans 
six ans, vvtre situation va s'affer­
mir. .. » Trois ans ! Six ans ! Excé­
dée, j e l_es oubliais et leurs promes­
ses auss1. 

Mais la tentation demeure, et un 
prurit précis, auquel je ne cede pas, 
'de gravir des étages ou manreuvrer 
un ascenseur, m'arreter a un palier, 
et sonner trois fois ... Voyez-vous que 
j'entende un jour, par dela la porte, 
mon pas qui s'approche, et que ma 
propre voix me demande, bourrue . 
«· Qu'est-ce que c'est ? » Je m'ouvre 
a moi-méme et, bien entendu, j'ai ma 
robe d'autrefois - quelque chose 
comme une j upe plissée d'écossais 
sombre et un chemisier a col droit. 
Ma chienne de 1900 hérisse son poi! 
en m'apercevant double, et tremble ... 
La suite manque. Mais, pour un beau 
cauchemar, c'est tm beau cauchemar. 

Pour la premiere fois de ma vie 
je venais, en entrant chez Mlle Bar­
beret, de rentrer chez moi. La coin­
cidence m'occupa ]'esprit pendant les 
jours qui la suivirent. J'y cherchai, 
j'y mis du piquant. Qui done m'avait 
indiqué Mlle Barberet ? J ustement 
ma jeune dactylo- qui quittait son 
emploi pour se marier. Elle se ma­
riait avec un beau gan;on qui « pre­
nait », comme on dit, une salle de 
culture physique dans le quartier de 
Grenelle, et qu'elle avait tenu a me 
présenter. Pendant qu'il m'expli­
quait, avec la certitude de m'intéres­
ser vivement, qu'aujourd'hui les 
quartiers a usines font la fortune 
des salles de culture physique, 
j'écoutais son léger accent de pro­
vlnce. « Je suis de B ... , comme toute 
ma famille... » dit-il ineidemment. 
« ... Et comme l'auteur de certains 
déboires qui me furent cuisants », 
achevai-je en moi-meme. Déboires 
sentime11taux, s'entend. Ce sont les 
moins dignes d'étre rapportés, mais 
ils se comportcnt parfois de la meme 
fa<;on qu'une coupure dans le fond 
de laquelle on cache un fragment de 
cheveu : ils cicatrisent mal. 

Ce deuxieme homme de B ... , il 
s'était dissous, ayant rempli ses obli­
gations envers moi, qui consistaicnt 
a me rej eter, pour des fins inconnues, 
dans un lieu connu. Il m'avait sem­
blé doux, un peu lourd comme les 
jeunes gens que la culture physique 
mal comprise fatigue et ensommeille, 
brun avec de beaux yeux méridio­
naux, comme sont souvent les na­
tifs de B ... 11 cntrainait la jeune filie 
e.xaltée, maigre jusqu'a l'égarement, 
qui copiait mes manuscrits depuis 
trois ans et pleurait dessus quand 
mon récit tournait mal... 

Le lundi suivant, vers onze hcu­
res, j 'apportai a Mili: Rosita le mai-

LU NE DE P L U I E (Suite de la page 40.) 
gre fruit - douze pages - d'un tra­
vail sans amour. Rien ne me pres­
sait d'avoir la coµie double d'un 
mauvais premier jet, rien, sinon le 
plaisir, le risque d'affronter l'ancien 
petit appartement. « Bon pour cette 
fois-ci encore, me disais-je, et puis 
je jouerai a autre chose. » Cepen­
dant, ma main douée lle mémoire 
cherchait au long du chambranle le 
joli galon de perles, ma sonnette pré­
tentieuse d'autrefois, et trouvait un 
bouton électríque. 

Une personne inconnue m'ouvrit 
aussitót, ne me répondit que d'un 
signe et m'introduisit dans la piece 
aux deux fenétres, oú Mlle Barberet 
me rejoignit. 

- Avez-vous bien travaillé, ma­
dame ? Le mauvais temps ne vou~ 
a pas trop facheusement imprcs­
sionnée ? 

Sa petite main froide s'était vite 
retirée de la mienne et disposait a 
leur place juste, sur l'épaule droite, 
tout pres du cou, les deux anglaiscs 
nouées d'un ruban noir. Elle me 
souriait avec la sollicitude modérée 
qne professent les infirmieres bien 
apprises, les « nurses » des gran<ls 
dentistes et les personnes, d'a.ge et 
de fonctions mal définis, qu'on rcn­
contre dans les académies de beauté. 

- Mauvaise semaine pour moi, 
mademoiselle Rosita. En outre, vous 
aurez du mal a me Jire. 

- Je ne crois pas, madame. Une 
écriture ronde est rarement illisible. 

Elle me regardait aimablement ; 
derriere les verres épais, le bleu de 
ses yeux semblait se délayer. 

- Figurez-vous qu'en arrivant 
je croyais m'étre trompéc d'étage, 
la personne qui m'a ouvert. .. 

- Oui. C'est ma sceur, dit Mlle 
Barberet, comme si elle eút voulu, en 
la contentant, limiter mon indiscré­
tion. 

Mais, quand la curiosité vous tient, 
nous n'avons guere de vergogne ... 

- Ah ! c'est votre ~ur. .. Vous 
tra vaillez ensemble ? 

La peau transparente de Mlle Bar­
beret frémit sur ses pommettes. 

- Non, madame. Tous ces temps­
ci, la santé de ma sceur a eu besoin 
de ménagements. 

Cette fois, je n'osai insister da­
vantage. Quelques instants encore, je 
m'attardai, dans mon salon d<:venu 
bureau, a contemplcr sa clarté ac­
crne, je tendis vaincmcnt J'oreille a 
ce qui pouvait retentir au sein de 
la maison et au fond de moi-memc, 
et je m'en allai, emportant un roma­
nesgue butin de conjectures. La sreur 
malacle - et pourquoi pas folle mé­
lancolique ? On languissante c1·un 
malheureux amour ? Ou frappée de 
monstruosité, et tenue dans l'ombre ? 
Voila comment de suis quancl je me 
laisse aller. 

* Je n'eus pas le loisir de mcncr 
plus loin, les jours suivants, ma per­
soñnelle extravagance. A cette épo­
que-la, F.-1. Mouthon m'a vait de­
mandé un roman-feuillcton pour Le 
l ournal. Cet homme pénétrant et fri­
sé en était-il a sa premien~ erreur ? 
En toutc ho11neteté, j'avais protesté 
que je ne sanrais jamais é'crire Je 
feuilleton qui cut convenu au public 
d'un grand quotidien. F.- r. Mouthon, 
qui semblait la-dessus mieux informé 
que moi-méme, avait cligné son petit 
ceil d'éléphant, seconé son front cré­
pelé, haussé sa lourde épaule, et je 
m'étais mise a écrire un roman-fruil­
leton - que vous chercheriez en vain 

parmi mes ceuvres. Seule Mlle Bar­
beret connut les chapitrcs avant que 
je les déchirasse. Car, en fin de 
compte, ji: ne m'étais pas trompée : 
je ne savais pas écrire un roman­
feuilleton. 

Au retour de ma seconde visite a 
Mlle Barbe_ret, je relus .les quarante 
pages « tapées ». 

Et je me jurai de besogner, comme 
on <lit, d'arrache-pied, de me priver 
de marché aux puces et de cinéma, 
et méme du déjeuner au Bois ... 11 
ne s'agissait pourtant pas d'Armenon­
ville, ni méme de la Cascade, mais 
de plaisants repas impromptus sur 
l'herbe, meilleurs si Annie de Pene, 
précieusc amie, m'accompagnait. Les 
jours attendris ne manquent pas, des 
février. N ous prenions nos bicyclet­
tes, un pain frais bourré de beurre 
et de sardines. deux « friands i feuil­
letés a la saucisse, acquis chez un 
charcutier pres de la ,Muette, et eles 
pommes, le tout ficelé au long d'une 
gourde clissée, pleine de viu blanc ... 
Pour le café, nous le buvions au re­
tour, d~1 coté de la gare d'Auteuil, 
bien noir, bien insipide, mais brulant 
et sirupeu.x a force de sucre ... 

Peu de souvenirs me sont restés 
aussi sentimentaux que celui de ces 
repas sans couverts ni nappe, de ces 
promenades sur deux roues. Le ciel 
frais, la pluie en gouttcs, la neige en 
grains, l'berbe rare et roussie, la 
fami liarité des oiseaux... Ces buco­
liques s'accommodaient d'un certain 
état de !'ame, éloigné du bonheur, 
craintif mais obstiné a l'espoir. J'ai 
achevé d'y refroidir un chagrín a 
pctites !armes réticentes, une dou­
leur sans grands mouvements, bref 
un amour noué juste assez mal pour 
qu'il se dénouat plus mal encorc. Ces 
périodes, au cours desquelles des re­
medes anoclins triomphaient d'un mal 
que je jugeais grave, croil-011 que Je 
souvenir en palisse aisément ? Déja 
je les ai, ailleurs, comparées aux 
« blancs » qui apportent de l'air et 
de l'ordre entre les chapitres d'un 
livre. Le langage de l'imprimerie, 
qui n'y voit pas malice, nomme « bel­
les pages » ces clairieres blanches 
oú le tcxte, refoulé, ne commence 
qu'a mi-feuillet. J 'ai bien envie -
il est vrai que c'est sur le tard -
d'appeler «'beaux jours » les jours 
ou le travail, la Ranerie, l'amitié se 
faisaient la large part, au détriment 
de l'amour. Beaux jours, sensibles a 
la lumiere extérieure, découvertes 
involontaires des sens rela.chés et 
oisifs - il n'y avait pas bien long­
temµs que je goútais cetlc vacance, 
lorsque je fis la connaissance de 
Mlle Barberet... ( A $uivre. ) 

(Deuins de Raymond) 
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